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A Paris, 



LE COMBAT 

DES MONTAGNES 

ou 

LA FOLIE-BEAUJON' 



SCENE PEÏEMIERE. 



Ehl non, messieurE, ce n'est pasmoil C'est bien la peîiie 
de se (léguber, et de voyager incognito I Ces Parisiens cal 
un coup (l'œil!... A peine m 'ont-ib aperçue, qu'un d'eux s'esl 
écrié : C'est la Folie! c'est ta Folie! et tous se soni mis à 
courir après moi ; j'ni eu toutes les peines du monde à leur 
échapper^ 

' Les parodies et les pièces de circonstance 'sont cïseti- 
lieliemeot du domaino du vaudeville. Pqi- malheur elles sur- 
vivent rarement à l'à-propos qui les a fait naître, et de toutes 
les pièces, beaucoup trop nombreuses, que j'ai composées en 
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AIR : A.dieu, je vous fuis, bois charmant. (Sûphie.) 

J'ai, pour éviter les amants» 

Plus qu'une autre besoin d'adresse; 

ce genre, je n'admets dans ce recueil (Edition Aimé-André, 
1827-1842.) que le Combat des Montagnes, non parce qu'elle 
est bonne, mais parce que, autrefois, elle a fait beaucoup de 
bruit, et qu'auprès de bien des gens, le bruit tient lieu de 
mérite. Voici à quelle occasion cet oavrage fut donné. 

A la fin de 1816, on avait établi à la barrière des Ternes 
un amusement fort connu à Saint-Pétersbourg et tout nouveau 
pour les Parisiens. C'étaient des montagnes en bois que l'on 
descendait sur des chars ècs^oulettes. Cette invention, qui eut 
beaucoup de succès, donna lieu à plusieurs pièces de circon- 
stance, entre autres à une intitulée les Montagnes Russes, 
que nous fîmes jouer, sur le théâtre du Vaudeville, au mois 
d'octobre 1816. 

Plus tard, d'autres établissements de ce genre se formèrent 
dans tous les quartiers de la capitale. On vit s'élever au sein 
de Paris : des montagnes suisses, illyriennes, égyptiennes, etc. 
Enfin vinrent de riches capitalistes qui, sur l'emplacement des 
anciens jardins Beaujon, bâtirent des Montagnes Françaises. 
Plusieurs millions furent dépensés dans ces immenses con- 
structions ; il était impossible de rien voir de plus élégant et 
de plus magnifique que cet édifice offert par la mode aux ca- 
prices parisiens. Ce fut à l'occasion de cette lutte, de cette 
rivalité de montagnes^ que fut composée la pièce qu'on va 
lire, qui ne dut sa vogue qu'à des circonstances tout à fait 
indépendantes de son mérite. 

Après vingt-cinq ans do combats et de victoires, tout ce qui 
rappelait nos anciens succès, tous les hommes* qui y avaient 
contribué étaient l'objet de la faveur universelle. De là cette 
considération, ce respect dont jouissaient nos soldats; consi- 
dération que beaucoup de gens espéraient usurper en se don 
nant des manières et une tournure militaires. Ainsi, des jeunes 
gens qui n'avaient jamais été à nos armées, des commis- 
marchands qui sortaient de leurs magasins, paraissaient dans 
toutes les promenades avec des moustaches et des éperons. 
Ce n'était là qu'un léger ridicule ; mais comme tout ridicule 
est justiciable de la comédie et du vaudeville, nous introdui- 
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Je suis poursuivie en tout temps 
Par la plus brillante jeunesse. 
Oui, dans l'âge heureux des plaisirs, 
Sur mes traces chacun s'empresse; 
C'est quand on ne peut plus courir 
Que l'on court après la sagesse. 

Mais, plus je regarde, plus j'ai de peine à reconnaître ces 
bocages charmants , ancien théâtre de mes triomphes *, 
Quelle solitude I... Eh! mais, voici un pieux anachorète qui 
dirige ses pas de ce c^; quelle mise élégante ! quel teint 
fleuri ! Ma foi/ c'est un ermite d'un nouveau genre ** ! 



SCENE IL 

LA FOLIE, L'ERMITE. 

l'ermite. 
Quelle est cette gentille pèlerine? 

LA FOLIE. 

Mon père, oserais-je vous demander où nous sommes? 

sîmes dans le Combat des Montagnes une scène où M. Calicot, 
commis-marchand, est pris pour un militaire; cette scène, 
fort médiocre et très-peu développée, mit tous les magasins 
(le Paris en hostilité avec les Variétés. Plusieurs fois le 
théâtre fut assiégé dans les règles, et des combats sanglants 
furent livrés. Je dirai plus tard, et dans la préface du Càfê 
des Variétés, quelles furent les suites et la fin de cette guerre 
qui, pendant plusieurs jours, mit tout Paris en émoi, qui 
inonda la capitale d'un déluge de pamphlets et de caricatures, 
et qui est restée dans la mémoire des vieux habitués des Vh- 
riétés, sous le nom de Guerre des Calicots^ 

* Les dépenses énormes que le financier Beaujon avait faites 
dans ses jardins leur avaient fait donner le nom de la Folie» 
Bemijon, Il semble que ce nom ait porté malheur au local, où 
depuis les folies de ce genre se sont toujours succédé. 

•• Nous avions personnifié ici YErmite de la Chaussée- 
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l'eritite. 
A la Folie-Beaujon. 

LA FOLIE. 

Je ne me trompais pas; je suis chez moi. 

AIR : Le premier pas. {le Petit Courrier.) 

Dans ces bosquets 
• Que de métamorphoses ! 

J'ai vu l'orgueil y rêver mains projets., 

J'ai vu Tamour en effeuiller les roses; 

Il m'en souvient, combien j'ai vu de choses 

Dans ces bosquets ! 

l'ermite. 
Vous êtes donc déjà venue ici, ma fille?. 

LA. fOUE. 

Oui, quelquefois. Mais, vous, mon révérend, êtes-vous 
aussi de ces lieux ? 

l'ermite. 

Non, ma fille. Je suis de bien loin d'ici. Je suis d'un pays 
qup Ton nomme la, Chaussée-d'Antin ! . 

LA FOLIE. 

Et c'est là que vous étiesj ermite? 

l'eruite« 

AIR du vaudeville de Fanchon. 
Premier couplet. 

Dans ce pays, ma chère, 
Tout est imaginaire. 

Par le crédit 

On s'enrichit, 
C'est la règle commune; 
On donne concert et dîné, 

d'AhtÎD, l'ouvrage de mœurs le plus spirituel de notre époque ; 
il est de M. de Jouy, dont le nom se retrouve toujours dans 
tous les genres do succès. 
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Et Ton n'y fait fortune 
Que quand on est ruiné. 

Deuxième couplet. 

Les messieurs qui l'habitent 

Bien rarement visitent 
Les autres cantons de Paris ; 

Quand ils les aperçoivent, 
C'est du haut de brillants wiskis, 

Que bien souvent ils doivent 

Au faubourg Saint-Denis. 

LA FOLIE. 

Qui VOUS a donc fait quitter un tel séjour? 

L*£RMITE. 

J'ai voulu renoncer au monde. J'hésitais entre le Marais 
et le quartier de TOdéon, lorsque j'ai pensé à ces jardins 
délicieux qui, à ce que je vois, sont aussi connus de ma- 
dame. 

LA FOLIE. 

Oui ; c'est un sage aimable, un philosophe millionnaire 
qui jadis les fit élever à grands frais. 

l'ermite. 
Ces jardins ne sont pas ses seuls titres à notre reconnais- 
sance! 

AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. {Lès Anumtt tans tunour,) 

Beaujon près de ces lieux nous laisse 
Un monument qu'on ne peut oublier *, 

Et l'on pardonne la richesse 

A qui sait si bien l'employer. 
Parfois frivole et plus souvent utile, 
En même temps cet illustre enrichi 

Au plaisir ouvrait un asile, 

Au malheur offrait un abri. 

LA FOLIE. 

J*admire vos projets de retraite. Mais, par malheur, vous 
* L'Hospice Beaujon dans le faubourg du Roule. 
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aviez compté sans moi. Vous fuyez le monde» et moi je vous 
ramônfe. 

l'ermite. 
Que voulez-vous dire ? 

LA FOLIE. 

Gomment, vous ne me reconnaissez pasl Vous, mon cher 
ermite, qui avez eu tant de fois Foccasion de me peindre ! 
Sans me vanter, vous me devez vos plus jolis tableaux. 

l'ermite, la regardant. 

Ils auront dû leurs succès à la ressemblance. Eh! oui, en 
croirai-je mes yeux! C'est la Folie! la Folie en pèlerine. 

LA FOLIE. 

C'est mon habit de voyage; Vous ne savez donc pas que 
je viens de courir le monde? Telle que vous me voyez, j'ar- 
rive d'Ang:leterre. - 

l'ermite. 

(^.omment, ce peuple qu*on dit si sage? 

LA FOLIE. 

C'est lui qui m*a le mieux accueillie. Chez lui, il est vrai, 
je suis obligée d* emprunter une physionomie si grave, si 
sérieuse, que bien des gens s'y laissent attraper et me pren- 
nent pour la Raison ; mais le nom n'y fait rien, c'est tou- 
jours moi. J'ai assisté aux combats de coqs, aux courses de 
Newmarket, aux exercices des boxeurs, et je n'ai pas man- 
qué une seule des réunions politiques qui se tiennent dans 
les tavernes de Londres; j'ai même vu jouer la tragédie en 
français ! Mais en fait de folies, les plus gaies sont les meil- 
leures, et je reviens à Paris revoir mes fidèles sujets ; je 
vais les retrouver bien changés I 

l'ermite. 
Vous allez en juger. 

\ AiR d*ane nouvelle AngliiiM. 

Paris est comme autrefois, 
Et chaque semaine 
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Amène 
Nouveaux jeux, nouvelles lois, 
Et voilà ce que j'y vois : 
Des chevaux dans les 

Ballets, 
Des serins tirant 

An blanc. 
Le chien jouant ou 

Loto % 
Et le cerf dans son 
Ballon". 
Malgré ses frais de verdure, 
Plus d'un jardin est désert : 
C'est en voyant sa clôture 
Qu'on apprend qu'il fut ouvert. 
Don Aima V» va "* 

S'en va; 
Déjà Mont-Thabop '— 

Est mort; 
Fcydcau voit chez lui 

L'ennui; 
L'Opéra souvent 
En vend; 
Le café Turc est joli. 
Mais on n'y consomme guères, 
Et Ton va mettre aux enchères 
Les nymphes de Tivoli "*"•. 
Que de flreluqucts 

Muets 
Qui brillent par leurs 
Tailleurs! 

"^ Le fameux chien Munito qui jouait au loto et aux dominos. 

•• L'aéronaute Margat s'était élevé en ballon, avec un cerf 
dressé par lui. 

••• Almaviva et Rosine^ ballet de la Porte-Saint-Mortin. 

•**• Spectacle dans le genre de Scrvandoni, établi rue du 
Monl-Thabor. 

"••" On venait de vendre les jardins de Tivoli, pour y 
bâtir des maisons. 

L 
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On fait les discours 
Très-ûourls, 
'^ Et les pantalons 
Très-longs. 
Nos badauds 
Sont aussi sots, 

Nos belles 
Aussi cruelles ; • i 

Quant à messieurs nos maris, 

Ils sont toujours... de Paris. i 

Maint et maint- milord 

Sans or, 
Des Cadet Roussel 
• Sans sel. 

Du scandale et des 

Procès, 
Surtout jour et nuit 
Du bruit. 
Do cette ville voilà, 
D'après nature, 
La peinture I } {.Bis.) 
De cette ville voilà 
Le vivant panorama] 

LA FOLIE. 

Savez- VOUS que ce tablcrau-Ià est fort affligeant. Comment , 
rien de neuf, rien de piquant ! Il est temps que j'arrive. 
J'aime ces lieux I J'y ai déjà régné, et j'y veux, de nou- 
veau, transporter le siège de mon empire. 

\EUe étend sa marotte vers le fond, et l'on entend une masique.) 

l'ermite. 

AIR du Ménage de garçon. 

Que vois-je? quel riche portique! 

LA FOLIE. 

JSntrez, le signal est donné. 

l'ermite» 

Oui, mais ce temple magnifique 
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Me semble à moitié lormizré *. 

LA FOLIE. 

Ouvrons, c'est autant de gagné; 
Mon secret, je vous le découvre. 
Vous, qu'on voit toujours différer; 
Le temps arrive ; et quand on ouvre, 
Personne ne veut plus entrer. 

l'ermite. 
El que prétendez-vous faire de ce séjour magnifiqae? 

LA FOLIE. 

J'en veux faire tfn nouvel Olympe. 

l'ermite. 
L'Olympe à la barrière de l'Étoile ? 

LA FOLIE. 

Est-ce que ce n'est pas assez haut pour cela? 

l'ermite. 

Si, vraiment. Il y a de quoi se rompre vingt fois le cou. 
Mais encore nous faut-il des divinités pour l'habiter. 

LA FOLIE. 

Ehl mon Dieu, nous n'en manquerons pas, et dans un 
instant l'Olympe sera au grand complet. Songez donc qu'une 
place de dieu ou de déesse n^est pas une chose à dédaigner. 

l'ermite. 

Dans ce moment-ci, surtout I où il y a tant de gens à terre 
qui ne demandent qu'à s'élever. 

LA FOLIE. 

4 

Ah çà! mon cher ermite, vous sentez qu'il me faut 4m 
premier ministre, et je compte sur vous. Vous êtes gai, spi- 

* On avait ouvert au public les Montagnes Françaises avant 
même que toutes les constructions fussent terminées, tant 
était vive l'impatience des Parisiens qui se rendirent e.n foule 
dans ces jardins. Trois mois après, personne n^ allait plus. 
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rituel, parfois maliaet satirique... Je vous ofTre la place de 
Momus. Momus et la Folie sont inséparables. 

l'ermitb. 
A ce titre, j'accepte. 

LA FOLIE. 

Nous aurons la plus brillante société de Paris, toute la 
CIiaussée-d*Ântin : vous serez en pays de connaissance. 

.4711 : Du partage d« la richesse. 

On VOUS reconnaîtra bien vite, 
Si vous voulez sous cet habit 
Garder du ci- devant ermite 
La malice^ ainsi que l'esprit. 
On pouvait dans son oratoire 
Voir les grâces en capuchon. 
Et quand il prêchait, l'auditoire 
Ne dormait jamais au sermon. 

Surtout, point trop de critiques sur les dames 1 Songez 
que toutes celles qui viendront ici seront par cela môme 
mes protégées. 

l'ermite. 
Je vous promets que Momus fera les honneurs de TOlympe. 
Mais, je vois encore chez nous bien des places vacantes ! Je 
ne vous parle pas de Junon ; nous pouvons nous en passer. 
La Folie sera la maîtresse de céans ; mais, au moins nous 
faut-il une Vénus, ne fût-ce que pour figurer au comptoir ; 
c^est indispensable. Voyez plutôt les Mille Colonnes \ 

' Magnifique c du Palais-Royal^ célèbre par ses salons 
dorcb et par sa belle limonadière. 
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SCENE IIL 

Les mêmes ; HORTENSIA, CALICOT, arec des moustaches, lin» 
cravate noire 9 des boUos, dos éperons el on œillet rouge à la bonton^ 
nière de son habit • 

HORTENSIA et CALICOT. 

AIR du menuet û'ArnUde, . . l 

C*cst le temple de Gnide 
Qui frappe dans ces lieux 

Nos yeux, 
Et les jardins d'Armide 

Ne sont rien près 

De ces bosquets. 

LA FOLIE, à l'ermite, montrant Hortensia, 

Voyez quelle noblesse ! . 
No serait-ce pas là 
Quelque grande princesse? 

l'ermite. 

Oui, du grand Opéra. 

hortensia et CALICOT. 

C'est le temple de Gnide, etc. 

HORTENSIA, à l'ermite. 

Monsieur est sans doute le propriétaire? J'ai quitté la ré- 
pétition de notre nouveau ballet pour voir si ce séjour mé- 
ritait le bien qu'on en dit. 

LA FOLIE. 

Qui vous en a donc déjà parlé ? ^ 

HORTENSIA. 

Qui? La Renommée. 

LA FOLIE. 

Elle n'a pas perdu de temps. 
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HORTENSIA. 

Je crois qu'elle ne sort pas de nos coulisses. Il est vrai 
qu'elle va de l'occupation. 

L ERMITE, galamment. 

Elle nous a souvent entretenus de vous. 

HORTENSIA, ayeo rolabilité. 

Oui, c'est une bavarde I il faut qu'elle jase, qu'elle jase !... 
Au fait, c'est son état... Mais nous avons là de ces demoi- 
selles qui n'y sont pas obligées, et qui s'en acquittent en- 
core mieux qu'elle. (Regardant autour d'elle.) D'hOnUCUr, c'CSt 

charmant... je passe ici ma journée. 

l'ermite. 
Je croyais que c'était jour d'Opéra. 

HORTENSIA. 

J'ai relâche... j'étais indisposée. 

AIR nouveau de M. DARONDEAtr. 

Hélas ! ce n'est pas sans peine! 
Que je plains les grands talents. 
Danser trois fois par semaine, 
Cela prend tout notre temps. 
On se doit, malgré soi-même, 
A ce public importun ; 

(Regardant CalicQt.) 
Mais je suis à ce que j*aime 
De deux jours l'un. 

Aussi aujourd'hui nous n'avons pas perdu de temps. 

CALICOT. 

Nous sommes môme venus si vite (c'est moi qui conduisais) 
que j'ai accroché le phaéton de ce gros colonel ; ça a man-s 
que d'avoir des suites. J'ai vu le moment oi^ ça allait com- 
promettre... le vernis de ma voilure. 
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LA FOLIE. 

Ah I VOUS me rassurez ; car, entre militaires, cela pouvait 
avoir d'autres suites. 

HORTENSIA. 

Vous vous trompeZ; ma chère, monsieur n^cst pas mili- 
taire et ne Ta jamais été. C'est M. Calicot. 

CALICOT. 

Marchand de nouveautés au Mont Ida ! 

LA FOLIE. 

C*est que cette cravate noire, ces éperons et surtout ces 
moustaches... Excusez, monsieur,, je vous prenais pour un 
brave... 

CALICOT. 

Il n'y a pas de quoi, madame. 

A!R de Julie. 

Oui, de tous ceux que je gouverna 
C'est rundforme, et Ton pourrait enfin 
Se croire dans une caserne, 
En entrant dans mon magasin ; 
Mais ces fiers enfants de Bellone, 
Dont les moustaches vous font peur. 
Ont un comptoir pour champ d'honneur, 
Et pour arme une demi-aune. 

IÇORTENSIA. 

Monsieur est un joune négociant qui fera de très-bonnes 
affaires. D'abord, il est déjà très-connu; on le rencontre 
partout, au café Anglais, au boulevard de Gand, à toutes les 
promenades. Il parle de musique à la Bourse et de com- 
merce à rOpéra. C'est un de nos habitués. Du reste, ne 
manquant jamais une nouveauté : voilà pourquoi nous som- 
mes venus vous voir. 

LA FOLIE. 

Vous vous trompez, vous me connaissiez déjà; regardez- 
moi bien. 
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HORTENSIA. 

Que vois^jc? La Folie sous ce déguisement ? 

LA FOLIE. 

G*est moi qui, dans mainte occasion, vous ai àervi de 
guide. 

HORTENSIA. 

Je vous remercie, vous m'en avez fait faire de belles. 

LA FOLIE. 

Ingrate 1 j'en avais une dernière à vous proposer, une 
charmante I 

HORTENSIA. 

Qu'est ce que c'est? 

LA FOLIE. 

AIR : Un hommo pour faire un tableau. {Les Hasard* de la guerre.) 

J'ignore ce qu'on en dira. 
Mais je voulais, ma toute belle. 
Vous enlever à l'Opéra. 

HORTENSIA. 

Oui, certes, la chose est nouvelle ! 
Un projet tel que celui-là 
Malgré nous jamais ne s'achève ; 
Vous savez bien à l'Opéra 
Que jamais on ne nous enlève. , 

LA FOLIE. 

Je voulais vous proposer une place dans TOlympe ; mais, 
pour cela, vous tenez trop à la terre. 

HORTENSIA. 

Mais, non : nous autres danseurs, nous n'y lenons pas du 
tout. 

• CVLICOT. 

C'est juste, toujours en Tair. 

HORTENSIA. 

De tout temps TOpéra a élé une région intermédiaire en- 
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ire la terre et le ciel. Vous voyez que nous sommes à moitié 
chemin. 

CALICOT. 

Madame était née pour être déesse; c*est son vrai lot. 

HORTENSIA. 

AIR du vandeville de VoUaire chez Ninon. 

Mais quels seront mes attributs ? 
Dans le choix encor je balance. - 

L^ERMITE . 

/ 

Je vous proposerais Vénus. 

HORTENSIA. 

Moi, Vénus ? quelle extravagance! 
Je crains de mal m'en acquitter. 
Et je crains qu'on ne me contrôle; 
Mais je ne sais pas résister. 

LA FOLIE. 

Vous êtes dans l'esprit du rôle. 

l'eruite. 
Je ne vous ai pas offert Minerve. 

hortensia. 
Non, non; j'aime mieux Tautre; j'ai déjà tenu l'emploi ù 
rOpéra. 

la folie. 
Vénus au comptoir doit nous attirer tout Paris. 

calicot. 
Ah çà ! et moi, belle dame ? 

LA folie. 
En voyant vos moustaches, je voulais d'abord vous confier 
la garde de nos jardins et vous offrir la place de Mars. 

calicot. 
Oui, Mars, ça m'aurait assez convenu ; ça me rapprochait 
de Vénus. 
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LA FOLIE. 

Mais depuis que vous vous êtes fait connaître, j'ai changé 
d'idée. N'avez-vous pas vu en entrant ces élégantes arcades, 
dont les riches magasins, quand ils seront faits, vont rivaliser 
avec ceux de la rue Vivienne ? 

l'ermite. 
J'entends; on vous propose la place de Mercure. 

CALICOT. 

Ah I Mercure ; n'est-ce pas le dieu du commerce, celui 
qui porte un caducée à la main et des ailes aux talons ? Je 
les mettrai à la place de mes éperons. Ma foi, va pour les 
dieux de nouvelle fabrique I 

LA FOLIE. 

De mon autorité privée, je vous donne l'apothéose ! 



SCENE IV. 
Les mêmes; L'ANTIMÉGHB. 

L*ANTIMÈGHE, à la jcanfonade. 

* 

.Je vous demande à «ntrer un moment. Je n'y resterai 
pas. (a la Folie.] Je sortaîs de Paris par la barrière de TÉtoile, 
lorsque ce nouvel édifice frappa mes yeux ; et comme il se- 
rait possible en province 'd'en établir de pareils... 

LA FOLIE. 

Monsieur serait-il quelque riche capitaliste ? 

l'antimèche. 

Capitaliste? Au contraire, jo suis artiste! artiste lampiste*! 

* On ne parlait alors que de l'éclairage par le gaz hydrOr 
gène.* Ce rôle de l'Antimèche fut créé par Potier ; on se rap- 
pelle encore la gaieté, l'originalité qu'il y déployait, et surtout 
la beauté doses poses et de ses formes, lorsqu'il paraissait 
au dénoûment, en dieu du jour, en Apollon. 
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auteur da quinquet mécanique et d'une lampe merveilleuse, 
que j'aurais aussi présentée au grand Opéra, sUl n'y en 
avait pas déjà une de reçue*. 

HORTENSIA. 

Eh ! c'est M, rAntimèche, l'inventeur de ce nouvel écîai- 
irage! 



l'antihèche. 



Lui-même! mais ne confondons pas. Je ne suis pas de ces 
éclaireurs obscurs, de ces génies pâles et ternes qui ne sor- 
tent point du lampion, ou qui ne se sont jamais élevés plus 
iiaut.que le réverbère. J'apporte avec moi' un foyer de lu- 
mière, une invention nouvelle. 

l'érhite. 
Je hriè' doute de ce que c'est. 

LA FOLIE. 

Laissez-le dire ; moi je suis la protectrice déclarée de 
presque toutes les inventions nouvelles. 

. l.'antimèche. 
. J'ai proposé d'éclairer tout Paris avec un seul quinquet, 
un immense quinquet dont on aurait multiplié les branches 
à rinQni. Je dis les, branches, vous le remarquerez, parce 
que le gaz hydrogène est Tennemi juré des mèches ! C'est 
même ce qui assure notre supériorité ; quelque vent qu'il 
fasse, nous ne craignons jamais chez nous que la mèche soit 
éventée. 

l'ermite. 
D me semble, monsieur l'Antimèche, qu'un pareil projet 
a dû les éblouir 1 

l'antimèghe. 
; Pardieu 1 les résultats en étaient si T^lairs ! mais vous savez 
ce que c'est que le souffle de Penvie, ça serait capable d'é- 

* Aladin ou la Lampe merveilleuse , de M. Etienne, joué 
depuis au grand Opéra avec un immense succès. 
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teindre les idées Jcs plus lumineuses. Ils ont prétendu que 
nion idée n*était pas nouvelle, que mon gaz était di) gaz 
pillé. J*ai d*abord jeté contre eux feu et flamme; mais 
bientôt j'ai vu que le, jeu n'en valait pas la chandelle, ce 
qui fait que je leur ai brûlé la politesse ; et je vais dans les 
déparlements porter mon gaz hydrogène et mon ressenti- 
ment. 

LA FOLIE. 

Vous n'irez pas loin, je vous retiens en ces lieux. 

L*ANTIMËCHE. 

Quoi ! vous croyez que mes faibles lumières pourront 
jeter un nouvel éclat sur votre établissement? 

LA FOLIE. 

Vous nous avez présenté cela sous un jour si séduisant ! 

L*ANTIUÈCHE. 

Oh ! le jour, c'est mon plus fort! Moi, Ton ne m^a^^elle 
que le dieu du jour. 

LA FOLIB. 

Eh bien ! c^est justement cette place*là que je vous offre. 
Il ne tient qu'à vous d'être Apollon et d'éclairer l'Olympe. 

L^ANTIMÈcnE. 

Comment I moi, dans l'Olympe ! Je serai là comme un 
dieu ! Au moral, on ne pouvait me donner une place plus 
appropriée au caractère de l'individu, et môme, physique- 
ment parlant, j'ai assez les proportions que Timagination 
prête à l'Apollon du Belvédère, et je ne suis pas fâché que 
Ton puisse comparer... Ah çà ! mais ici n'ai-je pas quelque 
char à conduire ? 

LA FOLIE. 

Non ; chez nous, les chars vont seuls : ils se précipitent 
d'eux-mêmes. 

l'antiuèche. 
Eh bien I je l'aime autant ! 
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l'ermitb.' 
Monsieur aurait craint le sort de Phaéton ? 

l'antimèche. 
Non; mais le peu d'habitude... Quand j*étais sur la terre, 
j'allais assez habituellement à pied ; je le préférais même : 
j'allais plus vite. Et puis, je ne sais pas si, pour rouler, le 
plancher serait bien solide. 

l'ermite. 

Go)Timent ! même dans les cieux vous craignez de tom- 
ber? 

l'antimèche. 

Les cieux! les cieux I c'est fort bien; mais si l'essieu 
casse, on se trouve à terre comme un simple mortel! Mais 
ne perdons pas de vue notre affaire, et lâchons d'y voir 
clair i D'abord, je place le centre de mes rayons au sommet 
de rOlympe % et puis je redescends par une pente douce, 
insensible, et distribue sur tout Thorizon une masse de lu- 
mières, telles que, même aux Antipodes (j'appelle les Anti- 
podes les habitants des Champs-Elysées), on pourra lire la 
gazette comme en plein midi. 

LA FOLIE. 

Non, non ; prenez garde : il faut faire bien attention à la 
manière de répandre vos lumières. 

AIR du vaudovillo dos Deux Edmond. 
Premier couplet. 

Lorsqu'on ces lieux, nos élégantes 
Viendront en toilettes brillantes 
Pour faire admirer leurs attraits. 
Eclairez-les, éclairez-les ! 

l'ermite. 

Mais sous l'ombrage tutélaire, 

* U y avait au haut des Montagnes Beaujonun immense ré- 
flecteur qu'on apercevait le soir de presque tous les points de 
Paris. 
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Il est maint sentier solitaire; 
Si l'on y fait quelque faux pas. 
Ne les éclairez pas. {Bis.) 

Deuxième coupiel. 

Voyez-vous, près d'une coquette. 
Ces imprudents que l'Amour guette 
Et qu'il va prendre en ses filets? 
Éclairez-les, éclairez-les î 

LA FOLIE. 

Mais pour ces maris bonnes âmes. 
Si tranquilles près do leurs femmes, 
Ahl pour leur bonheur ici-bas. 
Ne lès éclairez pas. (Bis.) 

l'antimèghe. 

Écoutez, je ne connais quô mon état. J'éclairerai toujours. 
Après, ceux qui ne voudront pas voir n'auront qu'à fermer 
les yeux! En prend qui veut... Le soleil luit pour tout lé 
monde : c'est ma devise ! 

la folie. 
Quel bruit se fait entendre ? Quand je vous disais que 
bientôt nous n'aurions plus de places ! C'est à, qui deman- 
dera à être employé dans l'Olympe. 

SCÈNE V. 



Les mêmes; Aspirants, 
les aspirants. 

AIR de La Treille de Sincérité. 

Employez-nous, 
Jeune déesse ! 
Chacun s'empresse 
A vos genoux ; 
Daignez nous placer près de vous. 
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PREMIER ASPIRANT. 
Près de vous avoir une placé/ 
C'est se trouver au rang des dieux. 

LA FOLIE. 

Entrez, entrez, nous rendons grâce 
Au sort qui vous guide en ces lieux; 
Mais ici, soit dit sans malice, 
On n'est plus sur terre, et l'on tient 
A ce que chacun ne remplisse 
Que le poste qui lui convient. 

LES ASPIRANTS. 

Employéz-nous, etc. 

LA FOLIE, à un autre. 
Toi, quel est ton nom ? 

DEUXIÈME ASPIRANT. 

LarissoUe. 

LA FOLIE. 

Sur terre quel est ton métier? 

DEUXIÈME ASPIRANT. 

Madame, je sors de l'école 

Des Grlgnon et des Beauvillier *. 

L^ERMITE. 

Ami, ta science divine 
Te place parmi les élus : 
Prends le sceptre de la cuisine, 
I£t sois chez nous le dieu Gomus. 

LES ASPIRANTS. 

Employez-nous, etc. 

LA FOLIE, à un autre. 
Toi, dont l'air triste, mais intègre, 

* Fameux restaurateurs dont tout Paris a pu apprécier les 
prodactions. Beauvilliers est connu aussi par un ouvrage sur 
la cuisine. Il a joint le précepte à l'exemple, comme Boileau 
dans l'Art poétique. 



ti 



Est d'an reaiier «ass 

XoB Ineat qnH est on^re 



4e fos caissier de rOdeon. 

Là FOUS. 
Deriens le nôtre. 



O sort prospère! 

UL FOUB. 

Sois dcsonnais le diea PIulos. 
TKoisiÈJie Aspuu^nr. 

Quel bonheur fTenfin, je yaîs faire 
Connaissance arec les écns. 

LES ASFIRAXTS. 

Employez-nous, etc. 

hX FOUB. 

Rassarez-TOns; il nous faat dans rOîymiie des divinités 
du second ordre, et nous emploierons tout le monde. 

AiR de la Ronde de ia Dtuue interrompue. 

Venez tous, et qu'en ces lieux 

La Folie 

Vous rallie; 
Venez tous, et dans ces lieux, 
Je vous place au rang des dieux. 

L*EaUlT£. 

' Les morlcls pour chaque vœu 
Me trouveront favorable ; 
Oui, mes amis, quoique dieu, 
Je serai toujours bon diable. 

TOUS. 

Venez tous, et qu'en ces lieux, etc. 
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HORTENSIA. 
Au poste, dont j'ai fait choix, 
Rester serait trop austère; 
Mais on sait que quelquefois 
Vénus descendait sur terre. 

TOUS. 
Venez tous, et qu'en ces lieux, etc. 

(Au moment oà ils vont reprendre le chœar, on entend les premières me« 
sures de la marche des Scjtiies, à'Iphigénie en Tauride.) 

HORTENSIA. 

Quel est ce Irruit t 

L*ERMITE. 

C'est quelqu'un qui veut forcer la consigne... on se dis- 
pute pour entrer. 

LA FOLIE, k-egardant. 

Eh I c'est M. Titan *, cet entrepreneur de montagnes 
que j'avais mis en vogue Tannée dernière; que nous veut- 
il? Quel air furieux? On dirait qu'il va bouleverser PO 
lympc ! 

(Reprise de l'air des Scjthes.) 
T us, s'enfujront 

Ah 1 mon Dieu I 

SCÈNE VI. 

LA FOLlBi, TITAN, portant dans ses bras un petit modèle de 

montagne. 

TITAN, & la cantonade. 

Ah ! l'on verra ! l'on verra I J'ai de quoi vous confondre. 
(a la Folie.) Enfin, VOUS voilà, madame; c'est donc ici qu'on 
vous trouve? 

* M Titan représentait ici les Montagnes Russes qui avaient 
eu beaucoup de vogue l'année précédente et qui se voyaient 
renversées pur les nouvelles montagnes 

II. — III. S 
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AIR : Se croyez pas que j'enTje. (Let Deux Matinée*.) 

Dans mon fauteuil je m'installe, 
Le procès va commencer; 
Vous chérissez le scandale. 
Moi, je ne puis m'en passer. 

Des gens de robe, et pour cause^ 
J'estime fort les façons» 
Et j'ai, dans plus d'une cause, . 
Donné des conclusions. 

Dans mon fauteuil je m'installe, etc. 

TITAN. 

Qui est-ce qui arrive déjà là ? 

(L*Ermit6 sort.) 



SCENE VIII. 

Les MêUES; UN ILLYRIËN, arrirant arec une montaj^ne ea bas- 
relief, sur laqueUe est écrit : Montagnes lUyrienne.*, 

l'illyrien. 

1 

AIR : Il faut quitter Golconde. 

Des montagnes de l'IIIyrie 
J'apporte en ces lieux la copie: 
Chez moi la foule est établie, 
Déjà dimanche on s'assommait; 
Que ça dure, et tout me promet 
Que ma fortune eai au sommet. 
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SCENE IX. 

Les mêmes; UN SUISSE portaat iia« peUt« montagne. 

JLB SUISSE* 
(Même air.) 

Moi, des montagnes de la Suisse 
J'apporte une légère esquisse; 
Du Luxembourg * c'est le caprice ; 
On n'a jamais rien vu de tel, 
Et ce passe-temps immortel 
Est du temps de Guillaume-Tell. 

SCÈNE X. 

LBS mêmes; un Égyptien portant unepeUte pyramide. 

l'Égyptien. 

(Même air.) 

Mes montagnes égyptiennes ** 

Sont à coup sûr les plus anciennes. • 

Que chacun vante ici les siennes l 

Ce jeu, dans Paris en renom. 

Eut un brevet d'invention 

Sous le règne de Pharaon. ' 

TOUS. 

Ah! daignez ici m'écouter; 

C'est moi seul qui dois l'emporter. 

* Les Montagnes Suisses étaient établies au jardin de Ja 
Cbaumihre, dans le quartier du Luxembourg. 

** Les Montagnes Égyptiennes étaient situées au jardin du 
DeUa, faubourg Poissonnière. 

2, 
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LA FOLIE. 

Un instant, messieurs, ne parlez pas tous ensemble. 

« 

SCÈNE XI. 
Les mêmes; JEAN LEBLANC, JAYOTTE. 

(La musique continue.) 
JEAN LEB|«ANG. 

Arrêtez dbnc. Est-ce que >e n*pouvons pas aller sans mu- 
sique? ils me prennent pour un opérai Pardon, excuse, 
notre bourgeoise. Il parait que c*cst ici le rendez-vous des 
Montagnes. 

TITAN. 

Est-ce que vous en avez une aussi ? 

JAVOTTE. 

Ehl oui... Colibri I 

-JEAN LEBLANC, montrant Titan. 

Et une qui jouerait les* siennes par-dessous jambes. 

LA FOLIE. 

Ne pouvons-nous savoir qui vous êtes? 

JEAN LEBLANC. 

Notre bourgeoise, j' sis de Montmartre : j' sis le plus 
aqcien meunier de Tendroit, et Ton ne m'appelle que le vieux 
de la Montagne ! 

« AIR du Ballet des PierroU. 

J* v'nons d'apprendr' dans nos campagnes 
Qu'il se tramait qûéq' chose entre vous ; 
Puisqu* y a 2' une assemblée d' montagnes, 
Ça n* peut pas se passer sans nous. - 
B' peur qu' sans entendr' on nous condamne, 
D' Montmartre on Vient de m' députer. 
Et j'somm's, moi, ma fille ei mon âne. 
Chargés de le représenter. 



hS COMBAT PES MON.TAGNES ai 

TITAN^ regardant autour de lui. 

Il me^semble que je ne vois pas ici toute la députationi 

JEAN LEBLANC. 

Ehl non, d'usage et d*habitude, Tautre reste à la porte. 

JAYOTTE. 

Il y en a assez qui entrent sans lui, mistigri 1 

TITAN. 

Mistigri! mistigri L.. Enfin, qu'est-ce que vous vouiez? 

I,A FOLIE. 

Oui, encore faut-il savoir ce que vous voulez* ; 

JEAN LEBLANC. 

y Venons vous dire .que de temps immoral, Montmartre est 
en possession d'être la première montagne d' Paris*., et 
qu'elle ne souffrira pas qu'on la dégote. 

LA FOLIE. 

Vivat ! encore un procès! 

JEAN LEBLANC. 

Et que si quelqu'un veut s'élever plus haut que nous, il 
faudra .qu'il en rabatte I 

TITAN. 

Par exemple, si je m'attendais à celui-là! Ah çà ! qu'est- 
ce que ça vous fait? 

JEAN LEBLANC. 

Je te dis que ça m'offusque, que j' sommes faits au grand 
air, et que ça gêne la circulation. 

JAVOTTE. 

Sans compter que ça fait z'un déficit parmi nos danseurs. 

LA FOLIE. 

Et comment donc ? 

JAVOTTE. 

AIR : Voulez-vous savoir l'histoire. 

L' dlmanch', sur nos prouses vertes^ -, 
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On v'nait s' trémousser; 
D'puis qu' vos montagn's sont ouvertes. 

Ils y vont danser ! 
Chez nous, on est simple novice; 

L's amants ici-bas 
Aim'nt les endroits où l'on glisse; 

Chez. nous on n' gliss' pas. 

LA FOLIE. 

Phis de danseurs, voilà qui mérite considération» 

TITAN. ''' 

Et bien I voyez donc le grand mal, quand mademoiselle 
ne danserait pas 1 

JEAN LEBLANC. 

Gomment, V grand mal ! Dis donc, malin, connais-tu la 
giographie ? 

TITAN. 

Parbleu I... 

JEAN LEBLANC. 

Eh bien t m*sîeur du Mont, sais-tu à quel mont tu ressem-» 
blés, avec ta face 1 tu ressembles au mont Caucace» 

l'égyptien. 
Au mont Caucace ! 

JAVOTTE, le contaefaitant. 

Voyez donc ce cocodrille égyptien, avec sa face d' mo- 
mie... 

JEAN LEBLANC. 

Dis donc, échappé du passage du Caire, toi et tes pyra- 
mides, je t*aIloQS faire donner une tête dans mes carrîôres 1 

TITAN. 

Quelle patience I... Si on ne se retenait pas!... 

JEAN LEBLANC. 

£h bien! voyons, lâche donc ton feu; depuis une heure 
que tu es là à fumer, on dirait du mont Yitruve... 
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JAVOTTB. 

Oait z'il m* fait Teffet d-une machine à vapeur*. 

r 

SCÈNE XIL 
Les mêmes; L'ERMITE. 

L*ERMITE. 

Madame, encore une montagne qui arrive da jardin Rug- 
gieri *. Une montagne d'eau, le saut du Niagara, qui de* 
mande à entrer. 

TITAN, 

Fermez les grilles. 

JEAN LEBLANC» 

£h bien ! je vais lui parler à ton saut, et gare au plon- 
geon 1 

TITAN. 

Non pas, c^est à moi à m*opposer au torrent.. 

TOUS. 

£t moi| donc? 

AIR : Courons aux Prés Saint-Gcrvais. 

Oui, moi soûl j'ai ce droit-là, 
Et pour lui parler je m'apprête. 
Et le saut du Niagara, 
Ainsi que vous la dansera. 

JEAN LEBLANC. 

Quand j* m'y mets, moi, rien n' m'arrête ; 
J' leu frai tourner les talons. 

TITAN. 

J'ai mon projet dans la tête. 
Dissimulons. 



* Dans le jardiniîwgrgr/eri,rue Saint-Lazare, on avait établi 
une espèce de balançoire assez dangereijsc qu'on avait décorée 
<iu nom de Suut du Niagara, 
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.TOUS. 

. Oui, moi 'seul, j'ai ce droii-là, etc. 

(lia sortent tous en se disputant et en se menaçant.) 

LA FOLIE, seule. 

Eh I messieurs, arrêtez. Les voilà qui se battent, et qui 
se jettent leurs montagnes à la tète; 



' SCÈNE XIII. 
LA FOLIE, UN BOSSU. 

• LE BOSSU, à la cantonade. 

Vous pourriez bien prendre garde à ce que vous faites. 
Ces insolents, avec leurs montagnes l 

LA FOLIE. 

t 

Est-ce que, monsieur serait encore un concurrent? 

LE BOSSU. 

Ça m'a presque coupé la respiration ; on crie : (jare^ la 
montagne! 

LA FOLIE. 

AIR de la Pipe de tabac. 

Autant que je puis m'y connaîlrc, 
En frappant ab hoc et ab bac^ ' 
Ils vous en ont lancé peut-6tre. 
Quelques-unes sur rêslomaç. 

LE BOSSU. 

La montagne était de calibre; 
Devant moi la voyant venir. 
Crac, j'en ai perdu l'équilibre. 

LA FOLIE. 
Elle aurait dû le rétablir. 
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LE BOSSU. * 

A quoi servent les montagnes, et où est la nécessité qu'il 
y en ait ici-bas? 

LA FOLIE. 

Monsieur a ses raisons pour en voirioir aux montagnes. 

LE BOSSU. 

Oui, madame, j'en ai plein le dos. Il me souvient des 
montagnes russes, j'en ai un jour régalé toute la maison : 
ma femme et mon premier garçon en ont eu une courbature, 
et moi j'en ai eu Aine bosse au front en tombant sur le dos, 
le contre-coup apparemment. 

LA FOLIE. 

Ici, c'est bien différent ; si vous voulez seulement vous 
donner la peine d'entrer... 

LE BOSSU. 

J'en serais bien fâché ; donner trois livres pour ça ! Ce 
n'est pas que je regarde au prixl un artiste comme moi... 

LA FOLIE. 

Ahl monsieur est ar liste? 

LE BOSSU. 

Ils <Msent bien dans le quartier que je suis serrurier ; 
le fait est que je suis artiste mécanicien, travaillant en fer ; 
mais pour payer trois livres, il faudrait que je fusse d'une 
bonne trempe, et je n'y mettrai jamais le pied, ^ 

LA FOLIE. 

Moi qui avais Tinlentiou de vous offrir vos entrées! 

LE BOSSU» 

Écoutez donc, belle dame, c'est autre chose. Mais si j'ac- 
cepte, c'est à cause de la belle saison, parce que les specta- 
cles... Il n'y a plus moyen d'y tenir^dans ce parterre : on va, 
on vient, on me marche sur les mains; avec ça on dirait qu'ils 
sont tous debout ; j'ai beau crier : Assis, je n'y vois rien, et 
puis d'ieâlleurs la température... Hier j'ai été voir Mérope : 
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j'avais un billet d'auteur... c'était une chaleur I et vovez 
comme le temps change; trois jours auparavant j'avais été à 
l'Ambigu, aux Captifs (T Alger *; c'était un froid à n'y pas 
tenir ; c'est le baromètre qui est cause de cela. 

LA FOLIE. 

Eh mais ! j'y pense, il faut que je vous consulte : nous 
avons pour remonter nos chars une mécanique fort ingé- 
nieuse. 

LE BOSSU. 

J'en ai fait. Nous appelons ça un mouvement perpétuel . 

LA FOLI. 

C'est qu'il s'arrête souvent, et si vous vouliez être des 
nôtres... 

LE BOSSU. 

Écoutez donc, belle dame, ça n'est pas de refus. 

LA FOLIE. 

Mais votre femme et votre premier garçon? 

XE BOSSU. 

Ah ! je n'y tiens pas du tout. 

LA FOLIE. 

Si en votre absence on vous jouait quelques tours... 

LE BOSSU. 

De ce côté-là, comme ça m'est égal, ça m'est bien égal ! 
Je suis fait aux tours... Et quelle place me donnez-vous? 

-LA FOLIE. 

Il y en a une dans l'Olympe, qui yous convient si bien ! 
celle de Vulcain. 

LE BOSSU. 

Vous avez donc ici des divinités ? 

LA FOLIE. 

)Sn voilà un échantillon. 

* Mélodrame que Ton venait de donner à rAmbigu-Comique 
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SCENE XIV. 

Les mêmes; UANTIMÈGHE, enApoUon, précédé de deux nègret *, 

dont l'un porta un rérerbère* 

l'antimèche. 
Hait heures et demie, c'est le moment de paraître et de 
commencer ma carrière. Éclairons, 

L'astre du jour, dans son paisible éclat, 
Lançait des feux... 

LE tiossu, 
Ma foi, mon cher confrère, voulez-vous me permettre... 

l'antimeche. 

Un confrère? Qu'est-ce que c'est que ça? est-ce que c'est 
fait comme un dieu ? 

LE BOSSU. 

Ëh bien ! qu'est-ce que vous êtes donc ici, vous ? 

l'a?{tkmèche. 
Moi, c'est différent, je fais ici une place d* Apollon. 

L'Apollon du... (Montrant, le réyerbère.) Mais aUSSÎ je SUis du 

bois dont on les fait, (a la Folie.) Ah! vous voilà, madame > 
justement je venais vous parler. 

le 30SSU, l'arrêtant. 

Dîtes-moi donc, monsieur, quels sont ces deux emplo^^és, 
pourquoi sont-ils noirs? 

LA FOLIE. 

C'est la couleur de nos gens. 

* Dans l'origine tous les employés de l'établissement devaient 
être des nègres. Les entrepreneurs l'avaient annoncé, mais le 
projet n'eut pas de suite, probablement à cause des nouvelle? 
lois sur la traite des noirs. 

ScBMB. — Œutre» complètef , II™» Série. — 3«« Toi. — 3 
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LE BOSSU. 

Pourquoi les avez-vous pris ainsi ? Ah ! j'y suis , parce 
que c'est moins salissant; mais, dites-moi, monsieur... 

L*ANTIMÊCUB. 

Je VOUS dis qu'il faut que j'éclaire. 

LE BOSSU. 

Demain, il fera jour. 

l'antihegbe. 
Demain, demain... je vous dis que c'est ce soir. 

> LE BOSSU. 

Il me semble, monsieur, que, sans vous déranger, vous 
pouvez bien un moment... 

l'antimègbe. 
Allons, il m'empêche de passer! depuis feu Josué, qui 
s'est permis d'àrrêterle soleil, je ne crois pas qu'il y ait 
exemple d*une pareille inconvenance... Ah çà! si je m'é- 
chauffe une fois, il vous en cuira. 

LE BOSSU. 

Parbleu! monsieur, je trouve bien extraordinaire la ma- 
nière dont vous me répondez» 

L'ANTIMÈGaE. 

Cesl qu'il va finir par attraper quelque bon coup de so- 
leil. 

(il lai brûle arec sa mèche le crêpe de son efaapeaa.) 
LE BOSSU. 

. Corbleu! monsieur, prenez donc garde à ce que vous 
faites ! vous me brûlez. 

l'aktimègke. 

Je vous le disais aussi, que diable!... approcher comme 
ça du soleil... Je suis sûr qu'avec votre chevelure enflam- 
mée, là-bas à l'Observatoire, ils vont vous prendre pour une 
comète, (a la Folie:) Madame, je voulais vous dire que je 
viens de voir des gens de mauvaise mine. 



LE GOUBAT DES MOIfTAONES S9 



LE BOSSU. 

Gorbleu ! monsieur, vous me regardez ? 

l'antiheghe. 

Ëh I non, je ne vous regarde pas... Gomme il fumeL.t 
y Ce monsieur Titan les a réunis contre nous; et il pourrait 
bien... 

(On entend un ehœnr en dehors.) 
LE GHOeUR. 
AIR : Fillette coquette. {La Princeut de Tarare,) 

Alerte! {Ter,) 
Pour notre perte. 
Ils sont unis. 

Alerte, {Bia,) 
Mes bons amis! 

LA POLIE. 

Quoi ! les Titans, dans leur audace. 
Voudraient escalader la place ! 
Renversons- les d'un trait malin. 

LE BOSSU. 

Et s'il faut des armes, Vulcain 
En forgera soudain. 

LE GHOEUR. 

Alerte, etc. {Ter) 

LE BOSSU. 

Pour nous renverser si l'on grimpe. 
C'est moi qui soutiendrai l'Olympe. 

l'antimèche. 
Au fait, Atlas dans ses travaux 
Porta le ciel, et ce héros 
N'avait pas si bon dos. 

le choeur. 

Alerte, etc. {Ter,) 

( La Folie et le Bossu sortent.) 
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SCÈNE XV. 

L*ANTIMÈCH£, .eui. 



QuoiquUl n'en ait pasTair, Use pourrait bien que ce.petitr 
là fût redoutable : d'abord il a la tête chaude... Mais, 

Qu'on se batto, qu'on se déchire !... 

iîontinuons le cours de mes glorieuses fonctions. Dans mon 
état de soleil, il faut toujours aller ; il n'y a ni relâche, ni 
indisposition; avec ça que Je suis en retard, ils vont croire 

qu'il y a une éclipse... (Regardant dans la coulisse à gauche.) C'est 

qu'on est très-bien ici pour voir le combat. Un, deux, trois, 
quatre, tous ces Titans avec leurs montagnes... Voilà qu'ils 
les entassent les unes sur les autres ; voilà TlUyrie sur la 
Suisse, l'Egypte par-dessuiï et la Russie qui s'en mêle... Al- 
lons, c'est ça, roule ta bosse... Âïe ! voilà Montmartre qui 
dégringole; non, il remonte sur sa hôte... Ab çà. Dieu me 
pardonne ! je crois qu'ils escaladent l'Olympe... Et j'éclaire- 
rais de pareils forfaits!... . 

Grand récitatif. 

En reculant d'horreur, Phœbus épouvanté, 
A ce spectacle affreux refusa sa clarté. 

Éteignez, éteignez, qu'une nuit totale couvre l'horizon!... 
Ëh mais... j'entends une musique guerrière. Je ne me trompe 
pas, c'est Pair : Du haut en bas, 

(On entend une explosion de fusées et de pétards.) 
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SCENE XVI. 

La toile du fond •• 1ère et représente an point de Tne, des promenades 
aériennes. LA FOLIE sur. un char^enrironnée de TOUT L*OlTMPE, 
•t la marotte k la main, Tient de renverser LES TiTANS qui sont h 
Carre, soos leurs montagnes, et groupés d'une manière grotesque. 

LA FOLIE. . . 

AIR du vaudeville de La Robe et le* Bottes. 

Ainsi, vainqueur d'une ligue ennemie, 
L'Olympe encor renverse les Titans ; 

Ceux qu(\ protège la Folie 

Ont triomphé dans tous les temps. 

Nous voulons que la paix s'achève; 

Mais défendons que nul enfin 

Au-dessus de nous ne s'élève. 

Excepté monsieur Garnerin *. 

Bien d'autres peut-être n'useraient pas aussi généreuse- 
ment de la victoire ; niais nous ne yoqlpns là mort de per- 
sonne. Partageons : Ici sera le bon ton, chez vous la gaieté ; 
on Tiendra chez moi toute la semaine... chez vous le di- 
manche. ^ • • .. ' I 

JEAN LEBLANC. 

C'est ce que nous demandons ; je suis du parti de ma- 
dame. ,. (, t . ■ . • 

TITAN. 

En v*là déjà un qui retourne ; c'est une girouette. 

. JE'AN LEBLÂKGÎ 

Dame I je suis de Montmartre, et de tout temps ce sont 
nos girouettes qui ont eu le plus de réputation, après 
celles de Paris, s'entend 1 . - 

* Célèbre aéronaute qui souvent alors faisait des ascensions 
«nbaUon. 
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VAUDEVILLE. 
AIR do vaadeTÎIIe de Flor0 et Zéphyre. 

LA FOLIE. 

Venez, disciples joyeux. 

Suivez ma bannière ; 
L* Olympe n*est plus aux cieux/ 

VOlympe est sur terre. 

L*EBMrrB. 

Aforpbée au Cirque est déjà, 
Bacchus aux tavernes, 

Terpsicbore à l'Opéra, 

Mars dans nos casernes. 

JEAN LEBLANC. 

J'ons vu dans plus d'un jardin 
L* Amour sous la treille; 

Et chez plus d'un marchand d'vin, 
Neptune en bouteille. 

CALICOT. 

Ouï, Vénus n'est plus aux cieux, 

Sur terre elle loge ; 
J'y crois en jetant les yeux 
(Montrant la salle.) 

Là... sur chaque loge. 

LE BOSSU. 

Si Vuîcain est le patron 
Des époux... honnêtes, 

A Paris je serai donc 
De toutes les fêtes. 

TITAN. 

Quand on est à terre, hélas ! 

Point de fausse honte; 
De bonn's jamb's, et chapeau bas, 

V'ià comme on remonte. 

L*ANTIMÉCHE. 

Désormais, l'autre Apollon 



Va, près du moderne. 
Briller commâ un champignon 

Dans une lanlerne. 

LA FOLDt, an pabUe. 
Le premier des dieux, celui 

Qui lient le lonnerre. 
Put malheur n'est pas ici, 

H est au parterre. 



LB BOSSD. 

Ne craignez rien, j'ai bon dos ; 
Messieurs, frappez Terme! 



LE 



CAFÉ DES VARIÉTÉS 



EPILQGUB EN VAUDEVILLES 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. H. DUPIN. 



Théâtre 'DES Variétés. — 5 Août ISll, 



.1 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



BERNARD LEROND, commerçant. . . MM. Bosquibr Gatadoax. 

M. DUTOUPET, artiste coiffeur .... Potibs. 

VERNIS SAC, auteur gascon Cazot. 

M. GOBiN» bossu Ybrnbt. 

LEG R A ND, soufaeur du théâtre Acbbbtir. 

MOKA, garçon de café Odkt, 

UN JOCKEY anglais Bbcquet. 

M»« GOBIN, femme de Gobin W^** YkVtBiv. 

LA LIMONADIÈRE Adklihe. 

Plcsibubs Pbbso.nhbs qui sont à la queue on dans l'intérieur du caf^. 



Au café des Variétés*. 



• * On nonime uinai le café qui est sur le boulevard Montmartre, à côté 
du théâtre des Variétés. Ce café communique aTec le restibule du théâtre. 



LE 

CAFÉ DES VARIÉTÉS* 



SCENE PREMIERE. 
UOKA, H"* GCWIN, PLUsiBUBS Chalands. 

. LBB CHALANDS. 



Mon Dieu ! quel fracae t 
D'nltandpo je suis lae. 
' Ainsi que Je l'ai dit, les jeunes commia marchands de la 
eïpltale s'étaient crus otteaséa par la scène de M. Calicot, 
lians It Combat des Moatagaea. Ils prétendaient que c'était 
outrager le conunerce, ce qui n'avait jamais été dans nos in* 
'«liions, et chaque soir ils se reudaient en masse au théStre 
pour empScher que la pi^ce ne fût donnée. D'un autre cOté, 
l'iatorité exigeait que les représentatioQS fussent fiontinujes; 
ie là des combala, des arrestalions ; et la guerre qui aTiît 
lommencé par des chansons allait Unir par la police correc- 
tionnelle. Pour mettre un terme il un scandale dont nous 
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Monsieur, ne pousôez donc pas ! 
Mon ' Dieu l quel fracas l 
D'attendre je suis las. 
Pourquoi n'avançons-nous pas? 

MOKA. 

Depuis une heure, voilà 

Qu'à la porte l'oii s'installe, 
Et c* pauv'e public bâill' déjà, 
Comme s'il était dans la salle. 

LES GHAÏiANDS. 

Mon Dieu! quel fracas! etc. 

UN CHALAND. 

Voilà qu'on ouvre,. je croi. 

iioKÀ: ' • 
Monsieur, votre demi-tasse? 

LE CHALAND. 

Par où passe-t-oiiï di'srmpi? 

MOKA. 
C'est au comptoît' que' l'on, passe. 

LES chalands; 

Mon Dieu! quel' fracas! 

Que font-iïs donc là'-bas? 

Ici l'on nô s'entend pas, 

Mon Dieu! quel fraèasl 

Que font-ils donc là-bàs? 

Et pourquoi n'entre -t-on. pas? 

étions plus affligés que. personne, pour calmer l'irritation des 
esprits, et pour amener la paix sans la deniander, nous' com- 
posâmes la pièce qu'on va lire, qui obtint beaucoup de succès, 
et qui produisit le résultât que nous désirions. La' paix fut 
signée entre les. puissances belligérantes, et contre l'ordinaire 
des traités passés entre souverains, la bonne inteUigénce a 
toujours duré depuis ce temps entre le théâtre des Variétés 
et les commis marchands, qui en sont demeurés les tidèles 
alliés et les plus fermes soutiens. 
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Garçon, un bol an rimm ! 
Garçon, nne boalalle de bière! 



Voilà, Toflà, ToOà ! 

JÊ^ GOB». 

Monsieur le garçon, y a-t-fl encore la qoene? 

MOKA. 

Madame, josqa'à rentrée da café. On ne peut pas péné- 
trer sous le yeslibole. 

M"»* GOBIN. 

C'est insupportable ! Vous verrez que mon mari n*aura 
pas de billets, depuis une heure qu'il est à la queue, et tout 
cela pour une méchante pièce ! 

MOKA. 

Ça c'est vrai, c'est ce que tout le monde dit ; mais il ify 
a que celles-là qui prennent. Regardez-moi Phocion * ; le 
voilà bien avancé avec son mérite ; il fallait faire jouer ça 
par M. Potier **, vous auriez vu ! Parlez-moi des pièces où 
l'on s'étouffe, nous ne connaissons, que cela au café. 

AIR : L'a homme pour faire un tableau. {Lts Hasard» de ta guerre."^ 

Les Boxeurs et les InnocentSy 
Les Farces, le Ci-dWant Jéune-hommc, 
Font mousser les raft*aîchiss*ment8, 
Et nous en vendons, Dieu sait comme ! 
D'un' pièce nous jugeons l'effet, . 

' Tragédie de M. Royou, représentée sur le Théâtre-Françali?, 
dans l'année 1817. Ouvrage fort estimable, mais d'un gcnro 
trop sévère pour attirer la foule ou plaire à la multitude. 

** Potier, comédien très-distingué, acteur du premier ordre 
8Qr un théâtre secondaire. C'est par lui que l'on rit dcpuisit 
vingt ans. Une vogue aussi soutenue serait déjà fort exlraor- 
dinaire, et ce qui l'est encore plus, c'est qu'elle est méritée. 
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Par les visit's qu'où vient nous faire, 
Et Phoeion n'a pas encor.fait . 
Vendre deux bouteilles de bière. 

M°* GOBIN. 

Et mon mari qui me laisse là à Tattendre ; il n*en fait ja- 
mais d'autre 1 

MOKA. 

Vous tenez donc bien à voir notre pièce? 

M™« GOBIN. 

Point du tout, moi je Tai déjà vue. 

MOKA. 

Et vous y retournez? Ah bienl par exemple, vous êtes la 
première qu'on y rattrape. 

M°*« GOBIN. 

Est-ce que vous croyez que je viens pour votre pièce ? 
C'est bien la peine pour voir un grand sec qui dit toujours 
des bêtises, et puis une grande dame... je ne sais pas son 
nom, 

MOKA. 

Madame Vautrin, une petite maigre? 

M"« GOBIN. 

Non, non, une grande qui est jolie femme, mais qui fait 
les beaux bras. 

AIR : La maison de M. Vautour. 

Du reste, un style décousu. 
Et des malices sans finesse, 
Un lampiste, un niais, un bossu, 
Aussi mal tourné que la pièce. 
Venez donc, du fond du Marais, 
Voir sur des montagnes mal faites 
Le soleil entre deux quinquets. 
Et roiympe sur des roulettes ! 

MOKA. 

Eh bien 1 alors, pourc^uoi y allez-vous donc? 
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M™* 60BIN. 

Pourquoi? c'est qu'on dit qu'il y aura du bruit, et s'il n'y 
en avait pas, je compte bien en faire* 

MOKA.. 

Est-ce que vous seriez attaquée? 

M™* GOBIN. ^ 

Comment! si je le suis? Est-ce que mon mari n'est pas 
artiste m^anicien? est-ce qu'il n'a pas un premier garçon? 
enfin, esl-ce qu'il n'est pas... 

MOKA. 

Gomment? 

M"**' GOBIN. 

C'est public, tout le quartier sait bien qu'il est... Tout le 
moDde l'a reconnu. 

MOKA. 

Mais encore, qu'est-ce qu'il est? 

M™^ GOBIN, montrant son épaule. 

Ehl vous m'entendez bien, je n'ai pas besoin de vous le 
dire. 

MOKA. 

Ah! j*y suis; votre mari, n'est-ce pas ce petit bossu qui 
était avec vous, et qui depuis un siècle est à la queue? Tenez, 
on le voit d'ici; il est encore à la même place I 

M(»<^ GOBIN. 

AIR : Vivent les Gascons, mes amis. {Les Gascons.) 

Je crois que j'en perdrai l'esprit; 

Mon Dieu, quel homme, 

Quel petit homme! 
Je crois que j'en perdrai l'esprit, 

Voyez donc comme 

Il est petit ! 

Enfin l'y voilà maintenant : 

Eh! mon Dieu, qu'est-ce qui l'arrête? 



52 COMÉDIES— VAUDEVILLES 



Voilà que tgut le monde prend 
Des billets p&r^éissus sa tête. 



( r 



• Ensemble. 
MOKA. 
Je crois qu'elle en"per.dj:?i.lTesppilj'etc> — 

M"* GOBIN. 
Je croîs que j'en perdrai l'esprit; .etc. 

SCÈNE II. ' ' ■ 
Les Mêmes; LEGRAND. 

LEGRAND. 

Laissez-moi, laissez-moi passer, je suis de la maison. 

M«*« GOBIN: 

Qu'est-ce que c'est que ce monsieur-là? 

MOKA. 

C'est le souffleur. 

M"* GOBIN. 

Il a un air endormi. • • - 

' ■ ' ■..•■. 

MOKA. 

Dame ! il lit la pièce tous les soirs. 

LEGRAND. 

Garçon, une demi-tasse? 

MOKA, criant. 

Versez au salon! > > > 

M"*® GOBIN. 

C'est apparemment pour se réveiller. 

t • I • • 

MOKA,' A Legrand, qui souffle sur son café. 

Eh! ne soufflez pas, ce n'est pas trop chaud : ce que c'est 
que l'habitude ! — Eh bien ! monsieur Legrand, nous avons 
encore du monde. 
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LEGRAND. 

C'est une bénédiction. 

AIR de Marianne. 

Chez nous, depuis qu'on se rassemble, 
Tout va des mieux, et grâce au ciel, 
A la Gaité, Lutèce tremble, 
Et nous faisons pâlir Daniel *, 

Qu'un gai délire 

Chez nous attire, 
Mais qu'en sortant on finisse par rire. 

Tout notre espoir 

Serait de voir 
Qu'on assiégeât tous les soirs 

Nos couloirs. 
Loin que cette guerre nous lasse, 
Accourez! Nous tiendrons longtemps. 
Puisque ce sont les assiégeants 
Qui nourrissent la place. 

Âh çà! vous avez là le manuscrit que je vous ai laissé? 

MOKA. 

Oui; le voilà. Si vous voulez qu'on le porte au théâtre? 

LEGRAND, le mettant dans sa poeh%. 

Je le porterai moi-même. Songez donc que je tiens là 
tout le talent des acteurs et tout l'esprit de la pièce. 

MOKA. 

Enfin, si vous voulez?... 

LEGRAND. 

Je vous remercie... ça n'est pas lourd. 

MOKA. 

Est-ce que vous allez déjà vous installer dans votre loge? 

M*"* GOBIN. 

Si ce monsieur pouvait me donner une petite place... en 

• Luthce et Daniel mélodrames de la Gaîtô et de la Porto- 
Saini-Martin. 
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ses errant un peu?... Qu'estrce que j'entends là? Enfin, c'est 
mon mari ; ma foi, ce n'est pas sans peine. 

SCÈNE m. 

Les MênEs; GOBIN. 

GOBIN. 

AIR : Boa Toyage, cher Dumolet. {Le Départ pour Saint-MOlo.) 

Roui' ta bosse, mon cher Gobin, • 

Si dans la foule. 
Va toujours qui roule, 
Roui' ta bosse, mon cher Gobin, 
Te voilà sûr de faire toa chemin. 

M™ GOBIN. 

Vous avez donc enfin des billets? 

GOBIN. 

Oui, ma petite femme. 

Oui, chaque jour est pour moi jour de noce ; 
Plaisir d'autrui jamais ne m'attrista. 
Je ne vais point demandant plaie et bosse, 
J'en trouve ici bien assez comme ça. 

Roui' ta bosse, mon cher Gobin, etc. 

Plaisir, gaîté, voilà ma seule escorte; 
Et les voleurs me causent peu d'effroi. 
Qui me prendrait, morbleu I ce que je porte. 
Se trouverait plus attrapé que moi. 

Roui' ta bosse, mon cher Gobin, etc. 

M™* GOBIN. 

Entrons donc vite, au lieu de nous amuser. Où sont ces 
biUets? 

GOBIN. 

J'ai bien les billets ; mais je n'ai pas de place, car il n*y 
en a plus. 
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ll»« 60BIN. 

Gomment ? 

GOBIN. 

Eh bien ! ma petite femme, nous irons ailleurs; je me 
verrai jouer une autre fois. 

LEGRAND. 

Comment, monsieur, vous voir jouer... Est-ce que vous 
vous croyez offensé? 

GOBIN. 

Moi, non... je ne m*en doutais pas : c'est ma femme qui 
vent absolument que je le sois... C'était à qui me le persua- 
derait, jusqu'à mes confrères... mes confrères en bosse, qui 
voulaient me faire entrer dans une conspiration ; car nous 
en avions aussi une, afin que vous le sachiez. 

AIR : Ma commère, quand je danso. 

Nous avions, pour l'abordage. 
Choisi quinze des plus grands ; 
Les petits, avec courage, 
Devaient monter sur les bancs. 
Nous avions même un commandant ; 
Et vous devinez, Je gage, 
Le signe de ralliement. 

Ce qui a fait tout manquer, c'est que le chef s'est forma- 
lisé de ce qu*on ne l'appelait pas Votre Ëminence, et Ton 
sait qu'un bossu tient éminemment aux formes. 

M"® GOBIN. 

Il n*en est pas moins affreux qu'un théâtre se permette 
de faire rire ainsi. 

GOBIN. 

Ëh parbleu I c'est son état de faire rire. 

AIR : Aa clair de la luno. 

De toute la ville 
S'il est fréquenté, 
C'est qu'il est l'asile 
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Cher à la gaîlé. 

Chez eux, à toute heure, * 

Ce sont des éclats... 

On croit qu'on y pleure 

Quand on n'y rit pas: 

M™® GOBIN. 

J'en conviens; mais s'attaquer à un corps aussi respec- 
table que celui des bossus... Rien que d'y penser, ça fait 
hausser les épaules à tout le monde. 

GOBIK. ' 

Ça n'est pas à moi, toujours; il est vrai que ça ne me les 
a pas fait baisser d'un pouce. . . , 

AIR: Adieu, je, vous fuis, bois charmant. (Sophie.) 

' • ' i * ■ • • • • . 

Dans rÉtat« nous ne formons pas 
Une masse assez imposante 
Pour qu'à nos dépens, ici-has-, 
II soit défendu qu'on plaisante ; 
Un trait malin, me divertit, 
Et me fâcher quand on me raille 
Serait prouver que j'ai l'esprit ■ 
Encor plus mal fait que* la taille. 

Par exemple, si j'en veux à quelqu'un, c'est à l'acteur qui 
me représente; on dit qu'il me ressemble, on jurerait que 
c'est moi. Si jamais je mé trouvé face à face avec ce mon- 
sieur Vernet *... 

LEGRAND. 

Point du tout, ce n'est pas la même personne. Vous êtes 
bien plus grand, bien plus bel homme... et d'ailleurs, il ne 
dit que ce que je lui souffle; 

* Vernet, jeune acteur plein de gaieté et de naturel, qui,dans 
le Combat des Montagnes^ jouait le rôle du Bossu. C'est 
aussi lui qui j'ouait M. Gobin, et il' avait su avec un rare ta- 
lent donner à ces deux rôles une couleur et une physionomie 
différentes. 
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GOBIN. 

Comment ! c*est vous qui êtes?... 

LEGRAND. 

Le souffleur du théâtre. 

coBW. 
Ah I bien, c'est à vous que j*en veux. 

LEGRAND. 

■ • ■ ••■<•..• , 

Non pas, diable ! souffler, n'est pas... 

GOBIN. 

Au fait, il a raison. Vous voyez que je n*ai pas de ran- 
cune, et la première fois que j'irai, je vous promets de rire 
comme un... vous m'entendez. 



SCENE rv. 

Les mêmes ; YERNISSAG. 

VERNISSAÇ. 

Ahl la maudite salle! on étouffe de chaud. Eh ! sang-Dieu» 
garçon?... 

3I0KA. 

Monsieur veut-il quelque chose ? 

VERNISSAC. 

Oui, sans doute, une glace. Est-ce que Sainville n'est pas 
venu? "^ 

MOKA. 

Non, monsieur; mais si vous voulez... 

VERNISSAC. 

Non; je n'aurai soif que quand il sera arrivé. 

M™^ GOBIN, bas à Moka. 

Quel est ce monsieur ? 
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MOKA9 de même. 

Un auteur gascon, qui trouve toujours iaoyen de se faire 
payer ses repas et même ses rafraîchissements par ses con- 
frères. 

VERNISSAG. 

AIR du Fleuve de ta vie. 

Grâce au droit qu'ici je m'arroge, 
Je suis riche sans rien avoir; 
J'ai ma voiture et j'ai ma loge, 
Je prends ma glace chaque soir. 
Tous les jours, sans que l'on me prie, 
Je vais dîner chez mes amis; 
C'est ainsi qu'on descend gratis 
Le fleuve de la vie. 

(Au souffleur.) Eh! sang-Dieu! c'est vous, mossou; je n'ai 
point reçu votre réponse pour ce petit ouvrage... car c'est à 
vous qu'on les adresse. 

LEGRANO. 

Non, je ne me rappelle pas. 

VERNISSAG. 

Oh I je vais vous mettre sur la voie : une petite pièce sur 
le saut du Niagara^ une pièce épisodique. La première 
scène, nous mettons un avocat dans le genre de Y Avocat 
Patelin. 

LEGRAND. 

Ah 1 tant pis, monsieur, la pièce ne sera pas reçue ; nous 
n'oserions par la jouer à cause de messieurs de la faculté 
de droit. 

VERNISSAG. 

Ah I qu'importe ? je ne tiens pas à une scène ; nous com- 
mencerons par la seconde. C'est un médecin comme ceux de 
Molière. 

LEGRAND. 

Ça ne se peut pas... l'école de médecine qui seâUsherait... 
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VERNISSàC. 

Allons, commençons donc par la troisième ; c'est un grand 
politique qui parle de tout. 

LEGRAND. 

Nous aurions contre nous la moitié des salons de Paris. 

VERNISSAC. 

Sang-Dieu ! mossou, de qui alors voulez-vous que je me 
moque ? sera-ce des gens d'esprit ? 

LEGRAND. 

Non pas ; chacun crierait qu'on Tattaque. 

VERNISSAC. 

Eh hien ! alors, j'attaque ceux qui n'en ont pas. Eh donc I 
je n'aurai rien à craindre ? 

LEGRAND. 

Peut-être, monsieur ; il ne faut jamais avoir à lutter contre 
la majorité. 

VERNISSAC. 

Sang-Dieu I comment voulez-vous donc que Ton écrive la 
Comédie ? 

LEGRAND. 

Oh I je vais vous le dire. 

AIR : J'avais un billet d'amateur. 

Ne dites rien des procureurs, 
Et silence sur les notaires; 
Craignez nos modernes docteurs, 
Respectez les apothicaires. 
Ne parlez pas des grands seigneurs. 
Des journaux, de vers ni des belles; 
Mais du reste peignez nos mœurs, 
Et surtout qu'elles soient fidèles. 

11 me semble qu'il vous reste encore un champ assez 
vaste. 
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VERNISSAC. 

Je ne vois pas cela. 

LEGRAND. 

C'est que vous ne voulez pas voir. 

AIR : Ces postillons sont d'ano maladresse 

Des gais enfants de la Garonne 
Peignez l'esprit et les traits fanfarons. 

VERNISSAG. 

Non pas, sang- Dieu ! je défends en personne 
Qu'on ose attaquer les Gascons. 

LEGRAND. 

Qu'importe! suivez mon précepte. 
Nous voyons tant d'originaux ûeffés... 

iroKA. 

N'épargnez rien, pourvu que l'on excepte 
Les garçons de cafés. 

SCÈNE V, 
Les mêmes; BERNARD. 

BERNARD. 

Ah! il n'y a plus de place; peu m'importe, j*ai uae loge, 
et j'espère rouler vos montagnes. 

LEGRAND. 

A qui ai-je Thonncur de parler? 

BERNARD. 

Monsieur, on me nomme Bernard Lerond, et je suis né« 
gociant, rue Saint-Denis, à la Bonne Foi. 

AIR da vaudeville des Poètes sans soucié. 

Premier couplet. 

J'ai toujours accueilli chez moi. 
Ce fut notre règle commune, 
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I^ justioe et la bonne- foi, 
Et bientôt j'ai tu la fortane 
Avec elles venir s'asseoir 

Dans mon comptoir. (4 fois.) 

Deuxième couplet. 

Je n'ai pas d'acajou brillant, 
Et chez moi la dorure manque; 
Mais des doublons.,. de l'argent franc. 
Surtout, de bons billets de banque; 
Voilà, monsieur, ce qu'on peut voir 
Dans mon comptoir. (4 fois.) 

LE6RAND. 

£st>ce que monsieur se croirait attaqué ? 

BERNARD. 

Moi, monsieur, point du tout; mais j'ai deux neveux^ 
deux charmants garçons, qui sont à la tête de mon magasin, 
et que j*aime comme s'ils étaient mes fils; Eh bien ! ce ma- 
lin, en arrivant de Bordeaux, où j'avais été faire un voyage 
pour mes affaires, im^inez-vous qu'au lieu de m'embrasser 
et de me demander de mes nouvelles, ils m'abordent en se 
plaignant d'une injure qu'on leur a faite ! Ils prétendent 
qu'on a voulu les tourner en ridicule... Et je ne souffrirai 
pas qu'on attaque ma famille... 

LEGRAND. 

Comment, monsieur 1 est-ce que messieurs vos neveux 
portent des moustaches ? 

BERNARD. 

Non, monsieur. 

( LEGRAND. 

Est-ce qu'ils portent des éperons ? 

BERNARD. 

Non, monsieur. Qu'est-ce que c'est que des éperons et des * 
moustaches ? Je voudrais bien voir qu'ils en eussent ! est-ce 
qu'ils rougiraient de leur état? Apprenez, monsieur, que 

II. ^ ni. 4 
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Tétat de commerçant est le plus beau et le plus utile de 
tous. 

AIR : J'ai vu partout dans mes voyages. (£0 Jaloux malgré lui.) 

C'est lui qui répand l'abondance 
Par ses efforts industrieux; 
C'est lui dont l'utile influence 
Unit tous les peuples entre eux. 
Aux nobles fruits de la victoire 
Si les États doivent Thonneur, 
Si les beaux- arts en font la gloire, 
Le commerce en fait le bonheur. 

Et quand on a l'honneur d*être commerçant, on doit être 
fier d'en porter Thabit. Qu'est-ce que c'est que dès mousta- 
ches? 

LEGRAND.. 

Prenez garde ; n'en parlez pas si haut I si Ton vous en- 
tendait, il y aurait peut-être du danger. 

BERNARD. 

Â Dieu ne plaise que j'en dise du mal ; je les respecte 
trop pour cela. 

AIH : A soixante ans on ne doit pas remettre. (Le Dîner de Madelon.) 

Rendons honneur aux guerriers intrépides 
Qui pour la France ont bravé le trépas ; 
S'il le fallait, en les prenant pour guides, 
On nous verrait tous marcher sur leurs pas. 
Mais jusqu'alors, au sein de nos murailles, 

(Montrant la place des moastaohes.) 
Ce noble signe a seul droit de flatter 
Ceux qui déjà, sur les champs de batailles, 
Ont acheté le droit de le porter. 

LEGRAND. 

Quant à cela, tout le monde est de votre avis, et voilà 
justement ce que nous voulions faire entendre. 

BERNARD. 

Oh ! parbleu, c'est entendu. 
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AIR du yaudeville de La Robe el let Botte*. 

Chez nous l'honneur devance l'âge, 
Et les Français pensent, avec raison, 
Qu'on peut bien avoir du courage 
Sans avoir de barbe au menton ; 
Tout ûers d'une aussi noble tâche, 
Aux ennemis ils feraient voir 
Que, pour leur couper la moustache. 
On n'a pas besoin d'en av^ir. 

LEGBAND. 

Alors je ne vois pas trop pourquoi messieurs vos neveux 
n'ont pas voulu permettre qu*on attaquât un léger ridicule 
qu'ils ne partagent pas. 

BERNARD. 

Oui, je crois que nous nous sommes fâchés un peu vite^ 
6t qu'au fait tout cela ne tombait que sur les éperons. 

LE6RAND. 

Vous l'avez dit. 

BERNARD. 

Eh bien I monsieur, nous sommes aussi gens à entendre 
la plaisanterie; et je suis sûr que s'il en est encore quelques- 
uns parmi nous qui tiennent à cette petite manie, ils seront 
les premiers à en rire... Tenez, moi, je me charge d'arran- 
ger l'affaire, et de leur dire : 

AIR de La SenUnolle. 

Oui, croyez-moi, déposez sans regrets 
Ces fers bruyants, cet appareil de guerre, 
Et des Amours, sous vos pas indiscrets, 
N*effrayez plus la cohorte légère. 
Si des beautés dont vous causez les pleurs, 

Nulle à vos traits ne se dérobe. 

Contentez-vous, heureux vainqueurs, 

D« déchirer leurs tendres cœurs 

Et ne déchirez plus leur robe. 
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LEGRAND. 

Et je suis sûr qulls auront égard à la pétition. 

_. ' . . 1 ■ ' I . > . . • . 

BERNARD. 

Je vous remercie, monsieur, de m'avoir éclairé... Je vais 
me placer dans ma loge, et vous m'entendrez, (s'adresiant an 
parterre.) J*espère maintenant que personne n'a plus de ré- 
clamations à faire. 

r 

SCÈNE, VI. 

Les mêmes ; DUTQUPET, paraissant aux premiires lo{ct. 

• - ' . . . , 

DUTOUPET. 

€'est ce gui vous trompe, et ça ne finira p^s ainsi. 

LEGRAND. 

Je ne vois pas que dans notre pièce monsieur soit attaqué 
en rien. ....... 

DUTOUPET. 

C'est justement pour ça que je réclame. Ces messieurs se 
plaignent d'être mis en scène, et moi, monsieur, je me 
plains de ce que je n'y suis pas ; il me semble que je suis 
un personnage assez important pour qu'on fasse attention à 
moi. ' ' ' ■■ ' :-■'..•''. 

LEGRAND. 

En voici bien d'une autre !..: Mais, monsieur, on ne fait 
pas ainsi une scène publique... 

DUTOUPET. 

Au contraire, il ne peut y avoir trop de témoins ; c'est 
une affaire dont je veux faire juges ces messieurs, et vous 
verrez s'ils ne vous ilonnent pas tort. Messieurs, je suis ar- 
tiste coiffeur; j'ai un cabriolet, et un jockey, suivant l'usage, 
puisqu'à présent il est impossible sans cela de faire son 
chemin! J'éclabousse tout le monde, je raisé les boutiques; 
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je frise les passants ; et le soir, du haut de mon wiski, je 
fais encore la barbe à ceux que ysÂ coiffés le matin. Tout à 
rheure encore, en venant au théâtre, j*ai manqué de ren- 
verser une pratique ; il ne s'en est pas fallu de l'épaisseur 
d'un cheveji. Eh bien! tout celatii'y fait rien; et je ne puis 
venir à bout de faire du bruit dans lé mondîe. 

LEGRAND. 

Vous en faites beaucoup tr(^' ici j et Ton ne trouble pas 
ainsi un lieu public; ...''' 

DUTÔÙPït. 

• • , 

Est-ce que vous croye^ me faire peur? Apprenez que je 
suis un homme de tète; et que si une fois je mets les fers 
aa feu, je vous prouverai que j'ai, comme un autre, la tête 
près du toupet. 

LÉGRAND. 

Au fait, inonsieur, que voulez-vous? 

. ■ .. . . . . . ^ ■: ' -■ 

DUTOUPKT. 

Je demande qu'il soit question dé moi dans vos Montagnes. 
Je ne vous demande qu'une petite scène ; quand ce serait 

un peu tiré par les cheveux, qu'est-ce que ça fait? 

,,■... " ■ « 

LEGRÂÏ4D. 

Monsieur, c'est assez difficile; mais je connais l'auteur, 
et je vous promets que, dans: sa^ première piôfte, il sera 
question de vous: .' < 

DUTOUPET. 

t'est ça; une pièce, un prologue, Je n'y tiens pav.. Voa$ 
me le promettez? 

LEGRAND. 

C'est comme si vous y étiez... 

DUTOUPKT. 

Eh bien! à la bonne heure. Moi, je m'emporte d'abord ; 
je suis vif comme la poudre ; mais ça ne tient pas. 
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SCENE VII. 

I 

Les IféUES ; UN JOCKEY, paraissant sur le UiéAtre. 

LE JOCKEY. 

Le cabriolet de M. Duloupet ! Monsieur, le cabriolet est là. 

DUTOUPET. 

Ehl c'est vrai; j*ai de Touvrage pour ce soir à l'Opéra, 
Vénus et Psyché qui hier se sont prises aux cheveux... Ca 
n*eflt pas aisé à démêler. Messieurs, les affaires avant tout. 
J*ai bien Thonneur de vous saluer. 

(Il sort.) 
BERNARD. 

Plaisant original, qui se fâche de ce qu'on ne le met pas 
en scène, tandis que tant d'autres... Vous voyez, messieurs, 
qu'il est difficile de contenter tout le monde. 

VAUDEVILLE. 

AIR du vaudeville Le Val de Vire, 
LEGRAND. 

Depuis que ce bas monde est fait, 

Partout on se querelle. 
Ah I réalisons, en effet, 
La paix universelle. 

Enire les plaideurs 

Et les procureurs, 
L'amour et l'hyménée ; 

Entre les mamans. 

Entre les amants, 
Que la paix soit signée! 

VERNISSAG. 

Entre Tartiste el les huissiers, 
L*acteur et le parterre ; 
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Les propriétaires ailiers 
Et rhamble locataire; 

Entre le bon sens 

Et des noirs pédants 
La race renfrognée; 

Entre les auteurs, 

Les restaurateurs y 
Que la paix soit signée ! 

DUTOUPET. 

Vous qui sur un char élevé» 
Causez mainte bagarre, 
Brûlez un peu moins le pavé, 
Et surtout criez : Gare 1 
Que la foule qui 
Redoute un wiski, 
Par vous soit épargnée ; 
Entre les piétons 
Et les phaétons, 
Que la paix soit signée ! 

GOBIN. 

«Les biens et les maux presque tous 

Sont compensés sur terre; 
On prétend que chez les époux, 
On voit souvent la guerre. 

Je m'en aperçoi, 

C'est un train chez moi 
Le long de la journée! 

Mais le jour finit, 

Arrive la nuit, 
Et la paix est signée I 

BERNARD, au public. 

On sait que c'est par des chansons 

Que tout finit en France; 
En chantant nous vous proposons 

Un traité d'alliance : 
Il ne suffit pas 



Que la guerre,. bâUa!' 
Ici soit termitiéa; 
Par un bruit plus doux, 
Messieurs, prouvoz-noua 
Qua Ib paix est Bignéa.. 
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Rend l'ouvrage plus facile, 
Et c'est au bruit des chansons 
Qu'on bâtit le Vaudeville. 

LES OUVRIERS. 

Allons, etc. 

UN ouy^^ÈR. 
Savez-vous bien que la maison avait joliment besoin de 
réparations ? 

BADIGEON» . ' ' 

Parblea I si le petit Vaudeville avait voulu se décider plus 
tôt à déménager, il y a longtemps que cela serait fait ; mais 
on tient à ses vieilles habitudes, et ce n*est que lorsque son 
architecte, M. Arlequin, lui a assuré que ce serait tout an 
plus Taffaire de quinze jours qu*il a enfin pris son parti. 

r 

AIR :. LoD, lan, la, landerirette.. 

A ces mots, le Vaudeville 

Lentement s'est écarté 

De, son petit domicile 

Qu'il n'aVâit; jamais quitté, 

En disant : cette, toilette 

Rajeunira mon berceau. 
Eh 1 Ion, lan, la, landerirette. 
Il faut souffrir pour être beau. 

l'ouvrier. 
Mais, avant de partir, il a fait ses adieux à ses amis ? 

BADIGEON. 

Quelle demande 1 Voici ce qu'il leur a dit : 

Mèm« air. 

De vo% bontés paternelles 
Le souvenir me suivra ; 
D'en mériter de nouvelles 
L'espoir me consolera. 
Jusqi;e-là plus de goguette 
Pour moi ni pour mon troupeau : 



r 
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I Kais, Ion, lan, la, landerirette, 

Il faut souffrir pour être beau. 



SCÈNE II. 
Les hebies; ARLEQUIN, une règi« à ia 



main. 



ARLEQUIN. 

C'est bon, c'est bon I En vérité, depuis que je suis arcbi-- 
lecte, je ne sais plus auquel entendre : monsieur Arlequin, 
monsieur Arlequin, eh bien ! quand aurez-vous fini ?.,. quand 
ouvrirez-vous?... voilà quinze grands jours qu'on ne chante 
plus... Eh I messieurs, quand il y en aurait trente... 

AIR : Cet arbre apporté de Provence. {Le* Deux Panthéone.) . 

Paris, comme on dit à la ronde, 
N*a pas été fait en un jour : 
En sept jours on a fait le monde, 
Me répondent-ils tour à tour. 

A cette œuvre assez difQcile, ; 

Moi, je ne vois que deux raisons : 

L'architecte était plus habile, 

Ou bien les jours étaient plus longs. 

Enfin ils ont manqué de me faire oublier de déjeuner... 
Ah! c'est vous, monsieur Badigeon, ça avance-t-il? 

BADIGEON. 

Il n'y a plus que ce côté-ci que je vais faire rebâtir à neuf, 
avec ces vieux matériaux... vous savez... 

ARLEQUIN. 

C'est ça, et une couche de blanc par là- dessus. 

BADIGEON. '. 

Comme nous avons fait là-haut, pour la loge des figu- 
rantes. 

AHLEQUIN. 

C'est bien I II n'est pas nécessaire dans un théâtre ([uo 

ScuBB. — Œavret complètes. Ilmt série. — 3>a« VoU — :; 
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tout soît neuf du haut en bas... en se prêtant à Tillusion... 
Âh ! dites-moi ! mon cher ami, ce pilier-là est-il bien solide ? 

BADIGEON. 

N'avez-vous pas peur que ça tombe ? 

ARLEQUIN. 

Qn ne sait pas ce qui peut arriver, voyez-TOUs ; dans la 
nouvelle salle, il faut tâcher que rien ne tombe, si c'est 
possible !... A propos de ça, a-t-on déménagé les magasins? 

BADIGEON. 

Oui, monsieur, et voilà ce qu*on a descendu. Qu'est-ce 
que c'est donc que ce gros ballot ? c'était d'un lourd à nous 
casser les bras. 

^ ARLEQUIN. 

Chut!... 

BADIGEON. 

Gomment 1 chut ? 

ARLEQUIN. 

N'en dites rien : ce sont toutes les pièces mortes au 
Vaudeville. 

BADIGEON. 

Oh ! je ne m'étonne plus. 

ARLEQUIN. 

Nous avons encore trois ballots comme celui-là. 

BADIGEON. 

Et ceux-ci qui étaient si légers, que renferment-ils ? 

ARLEQUIN. 

Oh ! c'est bien différent. 

AIR : C'est le meilleur homme du monde. (Moniteur Guiliamue.) 

C'est notre ufûcheur Arlequin^ 
PiroDy la Danse interrompuet 
C'esl Colombiae mannequin ^ 
Barcelonnelle et l'Entrevue, 
Les VeùdangeurSt et cœtera, 
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Et je veux, en artiste habile, 

Ëtayer de ces pièces-là 

Les colonnes du Vaudeville. 

BADIGEON. 

Ça sera très-bien vu... (Montrant le premier baUot.) Ah Çâ 1 

qae voulez-vous qu'on fasse des vaudevilles tombés ? 

ARLEQUIN. 

Au fait, ça n*est bon à rien : portez-les aux boulevards ; 
mais dépéchons, songez que le Vaudeville ne peut tarder à 
revenir. Eh bien ! qu'est-ce qui arrive là ? Serait-ce déjà 
quelque curieux qui viendrait nous déranger ? 

SCÈNE m. 

ARLEQUIN, M. PONT-NEUF. 

PONT-NEUF. 

Eh bien, ça avance-t-il? Pardon si j'entre sans façon I je 
sois presque de la maison... 

ARLEQUIN. 

n me semble, en effet, avoir déjà eu Thonneur de voir 
votre figure. 

PONT-NEUP. 

Je le crois : je suis M. Pont-Neuf. 

ARLEQUIN. 

Oh! et vous vous portez comme... 

PONT-NEUF. 

Gomme vous dites, à merveille ; mais pour peu que l'ab- 
sence du Vaudeville se prolongeât encore longtemps, cette 
belle santé pourrait bien... 

• ARLEQUIN. 

Gomment, monsieur Pont-Neuf, vous aimez le Vaudeville 
à ce point- là? 
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PONT-NEUF. 

Comme un enfant que j*ai vu naître. 

AIR : Bon, bon, bon, lariradondaiuc 

De ce3 lieux, je m'en flatte, 
Je suis presqu' un piUer; 
J'étais de même date 
Que les bancs du foyer. 
Eh 1 bon, bon, bon, 
Lariradondaine, 

Eh î gai, gai, gai, 
Lariradondé. 

Je ne Tai point quitté, ce cher enfant. 

AIR : Sans mentir. {Le* Habitant* de* Lande*.) 

Je l'ai vu tendre et volage. 
Grivois, libertin, moqueur, 
Toujours fou, quelquefois sage. 
Et de temps en temps pleureur. 
Sous son humide paupière 
Sa vue alors se troublait: 
Il tombait; mais quand, par terre, 
Notre espiègle se voyait, 

Il riait (Bis.) 
Et soudain se relevait. 

Mais je ne suis pas le seul qui soit ici de fondation ; nous 
formons à Torchestre un petit aréopage, qui conserve au- 
tant que possible le bon goût et les bonnes traditions ; nous 
sommes tous fidèles au rendez- vous, et si Tun de nous pas- 
sait une soirée sans paraître à Torchestre ou au foyer, on 
ne manquerait pas le lendemain d*envoyer savoir de ses 
nouvelles. Si vous connaissiez M. Banquette, notre doyen... 
je me rappelle toutes les affaires où nous nous sommes trou- 
vés ensemble. Il eut un chapeau emporté à Jeanne d'Arc^ el 
moi une basque de mon habit qui resta à la première de 
Fanchon; vous sentez bien alors que, depuis que le théâtre 
est fermé, je ne vis plus, et je voudrais savoir quand je 
pourrai reprendre mon existence dramatique. 
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ARLEQUIN. 

J*«spèrc qa'aujoardMiui même j*auraî terminé les répara- 
tions. 

PONT-NEUF. 

Âh çà ! dites-moi, monsieur, vous augmentez sans doute 
la salle ; je me suis laissé dire qu'elle serait plus grande 
que celle de l'Opéra. 

AKLEQUIN. 
AIR du vaudeville d^Arlequin affi<!keur. 

Dans un séjour plus spacieux 
On n'entendrait plus ma musette. 
Je ne suis point ambitieux 
Et n'agrandis pas ma retraite. 
Si petite qu'elle est, je dis. 
Ainsi que ce sage d'Athène : 
Plût au ciel que de vrais amis . . 

Elle fût toujours pleine. 

P.ONT-NEUF. 

Toas comptez la faire assurer contre Tincendie? 

ARLEQUIN. 

Bh I mais ce serait plutôt contre le froid. 

PONT-NEUF. 

Et, dites-moi, monsieur, ferez-vous assurer les pièces ? 
On dit qu'il y a des compagnies d'assurance qui se chargent 
du succès... et puis je voulais vous demander : Quand revient 
donc ce cher Vaudeville ? 

ARLEQUIN. 

Eh! mais, aujourd'hui même. 

PONT-NEUF- 

Serait-il possible? Je ne quitte point ces lieux, je veux 
être le premier à le recevoir ; mais ! regardez donc de ce 
côté, serait-ce lui? quelle foule l'entoure I 
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ARLEQUIN. 

Eh] tant mieux, s*il amène la foule avec lui, nous voilà 
sauvés. Sangodémi 1 je cours faire ouvrir les portes. 

PONT-NEUF. 

Et moi, je Tattends. 

ARLEQUI^. 

Vous le reconnaîtrez bien. 

PONT-NEUP. 

Parbleu I 

(On entend un roulement de tambooT) soiri des mots : Qui vive 9 — 
Ami, — Arlequin sort.) 

SCÈNE IV. 

M. PONT-NEUF, M. SAINT-MARTIN, arec une grosse eaisse. 

PONT-NEUF. 

OÙ est-il, ce cher enfant?... Ehl mais qu'est-ce?... que 
vois- je là ? 

SAINT-HARTIN. 

Parbleu I vous voyez en moi le Vaudeville, et un gaillard 
bien découplé encore. 

^ PONT-NEUF. 

Mon Dieu ! comme il est grandi depuis quinze jours ! il 
n'est pas reconnaissable. 

SAINT-MARTIN. 

Ah ! ah I la mauvaise herbe... 

PONT-NEUF. 

Et puis je lui trouve un air niais. 

SAINT-MARTIN. 

Dame, c'est sur cet air-là que je chante tous mes 
couplets. 
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PONT-NBUF. 

Est-il possible que ce soit là le Vaudeville-! 

AIR : Tout ça passe en infime temps. 

Un Vaudeville malin 
Qui s'annonce de la sorte : 
Un a qui vive » pour refrain, 
Et des soldats pour escorte 1 

SAINT-MARTIN. 

Moi, monsieur, toujours je porte 
Un tambour pour tambourin. 
Et ma place est à la porte, 
A la porte (Bis.) Saint* Martin. 

Vous n^êtes donc jamais venu chez nous ? 

PONT-NEUP. 

Moi, monsîear, depuis vingt ans, je viens ici tous les 8(àrs, 
et je ne connais que le Vaudeville. 

SAINT-MARTIN. 

Eh bien! c'est moi, chaque théâtre a ses attributions; il 
y en a on où l'on chante ropéra-^omique. 

PONT-NEUP. . 

Où Ton chante ? 

SAINT- MARTIN. 

Eh! oui, l'on chante! N'allez pas me chicaner sur les 
termes... chaque théâtre à son genre distinct: à l'un c'est 
ropéra-comiqae, à l'autre la comédie, à d'autres le mélo- 
drame ; mais le Vaudeville, on le chante partout, et tout le 
inonde s'en mêle, depuis l'Odéon jusqu'aux théâtres en pleix) 
air. 

PONT-NEUP. 

Et il ne réclamerait pas I... 

SAINT-MARTIN. 

Gomment voulez-vous qu'on entende sa voix, au milieu 
de nos trombones et de nds grosses caisses ? 

(il frappe sur la sienne*} 
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POZfr-NEVF. 

Ah ! mon Dien 1 

SAINT-MARTIN. 

AIR : Tarare pompon. 

Monsieur, lorsquMl le faut, 
Nous chantons à merveille ; 
Mais écorcher l'oreille 
N'est pas notre défaut. 

PONT-NEUF. 

Que TOUS chantiez, c'est juste, 
Le chant calme nos maux , 
Mais que vous chantiez juste, 
C'est fa^ux. . . 

SAtNT-MAaTIN. 

Bah ! cje n*Qst rien, vous en entendrez bien d'antres : nous 
sommes venus en famille, je suis là avec mes frère et sœur, 
madame la Galté, M. l'Ambigu» et puis un autre encore 
que nous avons laissé en route, parce qu'il .ne va pas si 
vile que nous, vu qu'il va à chevaL 

PONT-NEUF. 

Diable I un Vaudeville équestre ! 

SCÈNE V. 

)Les mêmes; m. L'AMBIGU, M«» LA GAITË. 
:. . l'ambigu. 

AIR : Monsieur d' la Palisse est mort. . . 

Oui, je suis rAmbIgu, 
L' Ambigu-Comique ; 
Et j'ai l'esprit très-pointu,. 
Très-pointu, je m'en pique. 

LA GAITÉ. 

Si mes vers sont ennuyeux, 
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Ma pantomime touche; 
Je ne parle jamais mieux 
Qu'en n'ouvrant pas la bouche. 

L^AMBIGU. 
Oui, je suis TAmbîgu, etc. 

LA GAITÉ. 

Ma lance égale en crédit 
L'arme du ridicule. 

L*AHBIGir. 

Si je n'ai pas plus d'esprit, 
C'est que je dissimule. 

ËMembie» 

SAINT-MARTIN et LA GAlTÊ. 

La Gaîté, l'Ambigu, 
L'Ambigu-comique 
Ont tous deux l'esprit pointu, 
Très-pointu, je m'en pique. 

l'aubigu. 
Oui, je suis l'Ambigu, etc. 

PONT-NEUF. 

- Qu'est-ce que c'est que toute cette famille-là? Eh I que 
diable venez-vous faire ici ? 

I«A GAITÉ. 

Nous y établir ; ce n'est pas la première fois que nous 
empiétons sur le Vaudeville, et puisqu'il est absent, nous 
nous emparons de son domaine. 

L ambigu, mystériettsemont. 

Oui. 

LA GAITfi. 

Silence! 

PONT-NEUF. 

Silence?... quelle singulière femme 1 

il /A du Bnllet det Pierrot*. 

Pourquoi chanter le Vaudeville ? 
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LA 6AITE. 

Parce que je suis la Gaîlé. 

PONT -NEUF. 

Pourquoi ce bouclier d'Achille? 

LA 6A1TÉ. 

Parce que je suis la Gaîté.^ 

PONT-NEUP. 

Pourquoi cette lance et ces armes ? 

LA GAITE. 

Parce que je suis la Gaîté. 

PONT-NEUP. 

Pourquoi ce mouchoir et ces larmes? 

LA GAITE. 

Parce que je suis la Gaîlé. 

PONT-NEUF. 

Vous n'avez donc pas de caractère ? 

LA GAlTÉ. 

Qu'importe, pourvu que j'aie de Targentl... Mais rassurez- 
vous, le Vaudeville ne vient jamais chez nous qu'en seconde 
ligne : ici tout finit par des chansons ; chez nous c'est tout 
le contraire. 

l'ambigu. 
On commence par chanter... 

LA GAITÉ. 

Et l'on finit par se battre. 

PONT-NEUF. 

C'est charmant. Voilà le cas que vous faites du Vaude- 
ville I 

AÎH : Trouvcrcz-vous ud Parlement ? {Molijhre à Lyon.) 

Emblème de l'esprit français, 
Ce vif enfant de la Folie, ' 
Fameux par ses joyeux succès, 
Que chaque peuple nous envie, 



TOfJB LES VAUDBY1LLC8 



Sur les travers prompt à frapper, 
Prompt à guérir les maux de l'âme, 
Est-il donc fait pour occuper 
L'antichambre du mélodrame ? 

SAINT-MARTIN. 

Le fait est qu*il a un peu Fair de porter notre livrée ; 
mais de quoi se plaint-il, nous rhabillons de manière qu'il 
n'est plus recounaissable. 

LA GAITÉ. 

D'ailleurs c'est trop d'honneur que nous lui faisons en 
nous emparant de son bien. 

l'amugu. 

Oui. 

LA 6AIt£. 

Silence!... justement la porte s'ouvre, tout semble pré- 
paré pour notre réception. 

PONT-NEUP. 

Mais ! ce n'est pas vous qu'on attend. 

l'aiibigu. 
Qu'importe. Guerriers!... 

AiR de La Cotaque. 

En gais lurons, 
Sans façons, 
Nous forons 
L'asilo 
Du Vaudeville. 
Nous le jurons. 
Gais lurons, 
Nous saurons 
Usurper tous ses fions fions. 

LA GAITÉ. 
Par quelque noir stratagème, 
S'emparer de ses États, 
C'est bien là la gaîté même, 
Ou je ne m'y connais pas» 
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TOUS. 

En gai& lurons, etc. 

(lU sortent.) 



SCENE VL- 
M. PONT-NEUI^., wui. 



Par exemple, si je soupçonnais, Tezistence de ces trois 
Taudevilles-là!... ilfaut qu'il y ait des bâtards dans la fa* 
mille. 



SCÈNE VII. 
M. APOLLON, M. PONT-NEUF. 

APOLLON. ' 

f 
% .. - 

AIR de Madelon Criquet. 

Monsieur, je suis TÂpollon 



Du joyeux boulevard du temple, 

Monsieur, je suis l'Apollon 
Du café qui porte ce nom. - 

Lyre et cafetière à la main, 
Le soir, le matin, 

Dans mon temple, 
On me voit pincer, 
Verser. 

Monsieur, je suis TApollon, etc. 

Chaud, chaud, entrons! 

poKt-neuf. 

Quel est ce monsieur-là ? 

APOLLON. 

Qui je suis? Eh I par^eul le VaudeviÙe L.. chaud, chaud I 
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JÇONT-NEUP. 

Gomment, encore un Yaudeyilie, et avec une cafetière ! 

». 

i^POLLON. 

Dame ! chacun a ses armes, et ce sont les miennes... Mon- 
sieur veut-il un couplet?... versez I je veux dire une demi- 
tasse, tout ça se mêle. 

* . ■ 

AIR : Pégase est un cheval qui porte. 

J'en ai chez moi de toutes sortes, 
Du punch, du rack et des bons mots, 
Des pointes et des liqueurs fortes. 
Des glaces et des madrigaux. 
Cher aux gourmets et cher aux grâces, 
Sans jamais me tromper, je mets 
Du sucre dans mes demi-tasses 
Et du sel dans tous mes couplets. 

PONT-NÉ UF. 

C'est agréable, on a de quoi choisir. 

APOLLON. 

Non, monsieur ; on -prend le tout ensemble, Tun paye 
l'autre. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

Le consommateur se régale. 
Et peut avoir, suivant ses goûts. 
Pour un demi-franc 7a Vestale^ 
Et Femme à vendre pour six sous ; . 

Salomon juge, il absout, 11 condamne, 
' Pour quelques bisctiits demandés , -, ' 

Et l'on est sûr de la Chaste SuzanDe 
Pour quelques échaudés. 

PONT-NEUF. 

Âh ! 7'y suis maintenant, c'est ce café théâtral, où Ton ne 
Iwit.que deux acteurs à la fois. 

APOLLON. 

C'est bien assez, et ça ne m'empêche pas de monter des 
pièces à spectacle et des vaudevilles. - 
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PÔNT-NEUP. 

Ça doit être difficile à faire. 

APOLLOK. 

Du tout. 

AIR : Que d'établissements nouveaux. (L'Opéra-Comique.) 

Au boulevard, quand le voisin 
Donne quelque pièce nouvelle, 
Aussitôt, les ciseaux en main, 
Pour deux acteurs je la morcelle. 
Par mes soins l'ouvrage est réduit ; 
Coupant dans les vers, dans la prose, 
Je n'en conserve que l'esprit. 

PONT-NEUF. 

Il doit vous rester peu de chose. 

' Ah çà! si vous réussissez si- bien là-bas, que venez- vous 
faire ici ? 

APOLLON. 

Ah ! c'est que je vais vous dire I il y a bien des inconvé* 
nients, le public n'est pas toujours très-tranquille, nous avons 
de gros consommateurs qui, après avoir bu deux bols de 
punch, ne se font pas scrupule de troubler la scène la mieux 
filée ; le café y gagne , mais l'art y perd considérablement. 

PO.NT-NEOP. 

Je conçois. 

APOLLON. 

Il faut si peu de chose pour troubler un acteur... et je 
vous demande un peu, quand, dans la scène la plus inté- 
ressante, on entend crier : une limonade ! ça refroidit bien 
le talent. L'autre jour, par exemple, je ne sais pas dans 
quel vaudeville un amant reprochait à sa maîtresse d'être 
insensible à son amour, et au lieu de jouer la scène, il avait 
Tair de jouer aux propos interrompus : 

AIR : C'est mon mattre en l'art de plaire. 

Grand dieux! quelle rigueur funeste!. . 
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Holà ! quelqu'un ! 

Cruelle, vous me refusez... 

Un bol au rhum I 

Vous exigez donc que je reste... 

Garçon? 

En proie au feu que vous causez... 
Une carafe d*orgeat ! 

Que voulez-vous que je devienne?... 
Une flûte 1 

SI je renonce à vos appas ? 
il n'y en a plus. 

Hélas I c'est vouloir que je prenne... 
La bière ! 

Le chemin qui mène au trépas. 

Trois verres d'eau à la glace ! 

N'y a-t-il pas de quoi déconcerter l'acteur le plus sûr de 
son affaire ! C'est pour cela que je viens m'établir chez le 
Vaudeville qui, sans doute, ne viendra pas de sitôt. 

PONT-KEUP. 

C'est ce qui vous trompe... il ne manquera pas de Vaude- 
villes : ils sont là six pour un. 

APOLLON. 

Gomment I est-ce que l'on chanterait ? je leur porte mes 
couplets. 

PONT-NEOF. 

Eh I non, ils sont à se disputer. 

APOLLON. 

Ça s'échauffe, je leur porte mes rafraîchissements, chaud, 
chaud! 

(n *ort.) 
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SCENE VIII. 

M. PONT-NEUF, CHÉRUBIN, en Chinois, arec one grande tattioa 

de confitures* 

CHÉRUBIN, entrant en mangeant ; il chante : 

Je suis un petit garçon v . 

De belle figure, 
Qui n'aime que le bonbon 

Et la confiture. 

PONT-NEUr, rarrétanl. 

Où allez-vous donc, mon petit ami ? 

^ CHÉRUBIN. 

Laissez-moi donc passer; je suis le Vaudeville, et je vais 
chez moi. 

PONT-NEUF. 

Et celui-là aussi!... il n*y a plus d'enfants; c'est-à-dire, 
mon petit ami, que vous êtes tout au plus une ombre de 
Vaudeville. 

CHÉRUBIN. 

Oui, et une ombre chinoise. 

PONT-NEUP. 

Comment vous appelez-vous ? 

CHÉRUBIN. 

Je me nomme Chérubin. 

ÇOXT-NEUF. 

Chérubin! Il est gentil comme un ange, ce petit garçon-là. 

CHÉRUBIN. 

Nous nous sommes lassés de jouer le Petit Poucet et le 
Pont cassé, et, depuis quelque temps, nous nous sommes 
mis à chanter le vaudeville, et, comme notre saUe se trouve 
trop petite, je viens m'établir dans la vôtre. 
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PONT-NBUP. 

Vous avez donc du monde ? 

.CHERUBIN. 

^ Certainement, la meilleure société de Paris... en petites 
filles et en petits garçons... parce que le matin on dit : c La 
bonne» j*irai promener ce soir avec monsieur un tel, vous 
mènerez le petit aux Ombres chinoises: » par ainsi nous 
avons tous les enfants dont les mamans vont se promener ; 
ce qui ne laisse pas de faire du monde. 

AIR da Premier Ptu. 

Avec r^nfant, 
La bonne entre et séjourne 
En un coin noir et sur le dernier banc ; 
Certain monsieur vient et près d'elle tourne, 
Et puis l'on jase et puis l'on s'en retourne 

Avec l'enrant. 

Notre spectacle, comme vous voyez, convient à tous les 
âgés, et nos refrains forment un petit cours de morale... 
Tenez, voilà le seigneur Polichinelle, mon principal acteur. 

SCÈl^E IX. 

Les mêmes; POLICHINELLE. 

/ • 

CHÉliUBIN. 

Entrez, seigneur Polichinelle. 

(polichinelle entre en dansant inr l'air de L'Ângtttise,) 
CHÉRUBIN. 

Allons, seigneur Policl]inelle, faites votre compliment à 
Thonorable société. 

POLICHINELLE. 

Que Pantin serait content 
S'il avait l'art de vous plaire ! 
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Que Pantin serait content 
S'il avait votre agrément l 

PONT-NEUP. 

C'est charmant, mais il me semble qu'on n'entend pas 
beaucoup les paroles. 

CHÉRUBIN. 

Ah ! on en est bien dédommagé. 

PONT-NEUP» 

Oui, à la vue. 

CHÉRUBIN. 

Oh I mon Dieu I non, chez nous Ton n'y voit goutte ; c'est 
ce qui en fait le charme. 

PONT-NEUF. 

C'est peut-être cela qui vous attire du monde? 

CHÉRUBIN. 

Voyons, seigneur Polichinelle, que chantez-vous à ces pe- 
tits prétendants au grand fauteuil acSaémique ? 

POLICHINELLE, chantant. 

Tu n'auras pas, p'tit polisson, etc. 

CHÉRUBIN. 

• Que dites-vous à tous ces gens à projet, à tous ces entre- 
preneurs de montagnes ? 

POLICHINELLE, chantant. 

Du haut en bas 
On monte et puis on dégringole. 

CHÉRUBIN. 

■s. 

Et à tous ces gens qui se croient offensés, qnand on mel 
un travers nouveau sur la scène? 

POLICHINELLE, ohantant. 
La comédie est un miroir 
Qui réfléchit le ridicule, etc. 
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CHERUBIN. 

Allons, seigneur Polichinelle, ne perdons pas plus de 
temps, et entrons sur-le-champ. 

PONT-NEUF. 

Comment, vous osez passer cette barrière? 

CHÉBUBIN. 

Et pourquoi pas ? 

POLICHINELLE, entre en chantant. 
Les canards l'ont bien passée, 
Lire, lire, lire, lonfa. 

(Chérabin le soit.) 

SCÈNE X. 
M. PONT-NEUF, LE VAUDEVILLE. 

LE VAUDEVILLE. 

lÂIR : Voilà mon coasin l'AIlnre. (Le Jour de Saint-CrépiK. 

Me voici de retour. 

Quel beau jour 
Pour mon âme ravie ! 
Je revois mon pays, 

Mes amis. 
Je revois mon nouvel 
Et bel hôtel; 
Puissé-je revoir 
Le public chaque soir 
Applaudir à ma folie! 

(Regardant Pont^'enf .) Eh I c'est monsieur Pont-Neuf, le plus 
ancien de nos habitués, la première place du premier banc 
de l'orchestre, du côté du foyer. 

PONT-NEUF. 

Précisément, à moins qu'elle ne soit prise quand j'arrive. 
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LE VAUDEVILLE. 

Et je désire qu'elle le soit souvent. 

PONT-NEUF. 

Mais, qu'avez-vous fait de votre bande joyeuse? 

LE VAUDEVILLE. 

Je les ai laissés à la dernière auberge, occupés à prendre 
des forces pour achever le voyage. 

AIR : Je pars. {Une nuit de la Garde .Nationale,) 

D'abord, 
Devant un rougè bord 
J'ai laissé mons Sabord 
Et ses Gardes -Marine; 

Edmon, 
Par un tendre sermon, 
Ënjeôle, en vrai Démon^ 
Germaine qu'il lutine. 

Hier, 
J'ai laissé Rochester 
Jouant le rôle et l'air 
D'un modeste aubergiste; 

Et Latteignant 
A son m^nde enseignant, 
A coups do Frontignan, 
A n'être jamais triste. 

Là, Fanchon, 
Au son do sa vielle, 
Fait sauter un vieux bouchon ; 
Là, Pigeon 
Craint qu'on no l'appelle 
Pour le mettre en faction. 

Honorine 
Se mutine 
Et ne dîne 
Qu'en boudant; 
Pierrot happe 
Sur la nappe. 
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Bien n'échappe 
A sa dent. 

PîroD, 
Chantant un air luron, 
Fait sautiller en rond, 
Dix commères, énormes, 

' Tandis 
Que de toutes les dix 
Dorat, tendre Amadis, 
Chante les douces formes 

Gaspard, 
Attendant le départ, 
Se fait régaler par 
Un courrier de Valognc, 

Qui se piquait 
De gagner au piquet 
Le plus fin joueur qu'ail 
Vu naître la Gascogne. 

RoufUgnaCj 
Feignant toujours d'être 
Descendant de Pouceaugnac, 
Parle, et, crac! 
Nous voyons renaître 
De Melun le doux micmac. 

Ory guette, 
En cachette, 
La fillette 
Qui le sert, 
Et l'hôtesse, 
Peu tigresse, 
Lorgne et blesse 
PhiliberL 

Wasner, 
Fredonnant un vieil air 
Avec madame Wasner, 
Recommence 
Sa danse. 
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Enfin, 
N'ayant plus soif ni faim, 
SaDS-Gêne à son voisin 
Fait payer son festin. 

(On entend da bmlt.) 

Tenez, déjà seraient-ce eux que j*entends?... Eh! noa !... 
Eh 1 mon Dieu, qu'est-ce qui nous arrive là, et que nous 
annonce cette effrayante ritournelle? 

SCÈNE XI. 

Les mêmes; MARTON, LE SÉNÉCHAL, ROSETTE, 
FINETTE et LISETTE. 

LB SÉNÉCHAL. 

AIR de Jean de Parit. 

Qu'à mes ordres ici tout le monde se rende : 
C'est moi, grand sénéchal, moi qui parle et commande. 
Puisqu'en ces lieux c'est à moi d'ordonner, 
J'ordonne donc qu'on serve le dîner. 
Oui, c'est le léger Vaudeville 
Que je vous annonce en ces lieux. 

LE VAUDEVILLE. 

Comment! un Vaudeville chez moi? Qui êtes-vous, mon 
ami, et qui vous amène, s'il vous plaît? 

LE SÉNÉCHAL. 

AIR : J'ai longtemps parcouru le monde. (Joeonde.) 

J'ai longtemps attendu le monde, 
Mais de l'attendre je suis las; 
J'ai longtemps attendu le monde ; 
Mais enûn, puisqu'il ne vient pas. 
Je veux, en artiste habile. 
Chanter aussi le vaudeville. 
Et laisser nos fades chansons 
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Pour prendre ses joyeux fions flons, 
Gai, gai, Ion, la, zon, zon, flon, flon. 

LE VAUDEVILLE. 

Comment vous seriez?.,. 

LE SÉNéCHAL. 
L* opéra - Comique lui-même... (Montrant les quatre femmes.) 

Tous voyez toutes ses actrices... (se montrant.) et tous ses 
acteurs. 

LE VAUDEVILLE. 

£h! mon Dieu, que voulez-vous faire de nos fions flons? 

MARTON. 

Il est certains fions fions 
Qui me semblent fort bons. 

D'ailleurs, aux grands maux les grands remèdes ! 

LISETTE. 

On nous a ordonné le vaudeville par régime. 

LE SÉNÉCHAL. ' 

Nous comptions sur notre salle repeinte à neuf... Il ne 
nous restait que cela pour attirer les gens, et vous vous 
avisez d*en avoir une aussi, et vous nous enlevez tous nos 
moyens de succès, et vous ne voulez pas que Ton crie I 

\ . LE VAUDEVILLE. 

Eh ! mon Dieu, le moyen de vous en empêcher I... Mais 
vous voilà bien vengés sî vous prenez nos refrains. 

LE SÉNÉCHAL. 

Distinguons... Ces dames et moi nous reprendrons de 
temps en temps nos grands airs. Ces autres messieurs se 
mettront aux Ponts-Neufs; ça jettera dans les morceaux 
d'ensemble une agréable variété. 

MARTON. 

La pièce d'ouverture est en répétition, et comme on y 
met de l'activité, nous espérons qu'avant deux mois... vous 
verrez. 
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AIR du Mirliton. 

La réussite est certaine : 
Qui peut plus, peut moins, dit- on, 
Et je parviendrai sans peine 
A chanter sur votre ton,. 
C'est un mirliton, 
Mirliton, mirlitaine. 
C'est un mirliton, 
Ton, ton. 

Je Vais vous donner un échantillon de mon savoir faire. 
Vous connaissez Fair au clair de la lune, (Au sénéchal.) Mon 
camarade, soutenez-moi. 

(lU chantent en duo et en brodant d'un bont à l'antre.) 

HARTON et LE SÉNÉCHAL. 

Au clair de la lune, 

.Mon ami Pierrot, ^ 

Prête-moi ta plume 
Pour écrire un mot; 
Ma chandelle est morte. 
Je n'ai plus de feu : 
Ouvre-moi ta porte, 
Pour l'amour de Dieu. 

LE VAUDEVILLE, riant. 

C'est à merveille I... mais tenez, voulez-vous m'en croire, 
respectez mon modeste domaine, le vôtre est si beau. 

LE SÉNÉCHAL. 

. Bah 1 notre vieux répertoire n'est plus de mode. Où trou- 
ver un Amant ialoux^ un Félix ou V Enfant trouvé? 

LE VAUDEVILLE. 

AIR de La Pipe de tabac. 

Les Amants jaloux^ à la ronde, 
Reparaissent de plus en plus ; 
Depuis quelque temps, dans le monde. 
Que à' Evénements imprévus! 
Chez nous que de Femmes vengées. 
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Que â^EnfûDts trouvés sur |ios pas, 
Et, dans mille causes jugées. 
Que de Jugements de Midas I 

MABTON. 

Ça vous est bien aisé à dire. 

AIR da vaudeville des Deux I^dmond. 

OÙ trouverons-nous, je vous prie, 
Ce fôvori de Polymnie? 
Tous nos regrets sont superflus : 
Grétry n'est plus. (Bis,) 

LE VAUDEVILLE. 

Ranimez la lyre féconde ^; 

Qui fit 2e Calife ou Joconde, 
Leurs chants vous prouveront encor 
Que Grétry n'est pas mort. (Bis.) 

Ainsi, croyez-moi... 

AIR : Ah ! voua avez des droits superbes. (Le Nouveau Selyneur.) 

Ahl vous avez des droits superbes; 
Mais sachez les faire valoir. 

Et je vais vous en donner les moyens. 

AIR : Je vais rester à cette place. (Le Nouveau Seigneur.) 

Restez toujours à votre place. 
Et chacun voudra parmi nous 
Retenir la sienne chez vous. 

Sans compter que nous pourrions prendre les armes pour 
défendre nos foyers, et jugez alors ! 

AIR : Et pourtant, papa. {Le Nouveau Pourçeaugnac.) 

Sur l'air d'importance 
De vos comités, 
Sur l'heureuse chance 
De vos nouveautés^ 
Ah! Dieu sait combien 
Nous pourrions en dire ! 
Mais plus de satire. 
Nous ne dirons rien. 
. 11. — ni. 6 
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Sur le peu de formes 

De vdfe contrôleurs, 

Sur celles énormes 

De. certains acteurs; 

Ah! Dieu sait combien, etc. 

Sur ce gros choriste 

Qui cache son jeu, 

Sur certaine artiste 

Qui le cache peu, 

Ah! Dieu sait combien^ etc. 

(On entend da brait •) 

Qu'est-ce que j'entends là chez moi? Une ouverture à 
grand orchestre... Si je ne vous voyais là, je croirais que 
vous y êtes déjà installés. 

TOUS, voulant entrer dans le théâtre* 

Qu'est-ce que c'est que ça, qu'est-ce que c'est que ça ? 

(ils entrent.] 

SCÈNE XII. 
LE VADDEVILLE, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, sortant en se bouchant les oreiUes. 

Ah ! les barbares I... les barbares!... la salle n'y résistera 
pas... Je conçois qu'on ait pu faire tomber une ville au son 
de la musique... si elle ressemblait à celle-là. 

LE VAUDEVILLE. 

Eh bien,, Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Sangodémi, que vois-je?... Ah! cette fois, c'est bien lui, 
c'est mon'petit maître... Que je suis aise de vous voir icL,lii, 
hi, hil 

LE VAUDEVILLE. 

Eh bien, tu pleures ! 
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ARLEQUIN, pleurant. 

Quand vous saurez que la salle... 

LE VAUDEVILLE. 

Eh bien I est-ce qu'elle ne serait pas terminée? 

ARLEQUIN, pleurant toujours. 

Au contraire, j'ai arrangé ça pour le mieux... nous aurons 
des galeries, des balcons et des loges. 

AIR : A soixante ans, on no doit pas remettre. [Le Dîner de Madelon.) 

C'est en tremblant qu'à tous les yeux j'expose 

Ce simple essai de mon faible talent; 

Ce que j'ai fait serait bien peu de chose, 

Sans le secours d'un plus bel ornement. 

Et chaque soir, quand vous verrez nos places, 

Doublant d'éclat, offrir à l'œil ravi 

Mille beautés disputant à l'envi 

Et de jeunesse et d'attraits et de grâces : 

Le beau spectacle! 

LE VAUDEVILLE, regardant les logc.<i. 
Ah! je le vois d*icî. 

U D*y a pas de quoi se désoler. 

ARLEQUIN, de même. 

Ce n'est pas ça... Cette salle que j'ai rebâtie, en con- 
science, quoique architecte... eh bien!... elle est pleine. 

I.E VAUDEVILLE. 

Déjà I ma foi, tant mieux. 

ARLEQUIN. 

Elle est pleine d'étrangers qui veulent s'en emparer. 

LE VAUDEVILLE. 

Serait-il possible? 

ARLEQUIN. 

Monsieur Saint-Martin, monsieur VAmbigUy madame la 
Gaîtéy le café d'ApoUony les Ombres chinoises,., jiisqu 



100 GOlféDIES — VAUDEVILLES 

— ■ -" — ■ --■ « ■ ,^- — -— ■■ ■■■■--■*■-■■■-■ — ■■■1»» ■ - ■■^.■■.»^ 

monsieur YOdéon qui vient d'arriver appuyé sur la Petite 
Rose... Us se disent tons de la famille. 

LE VAUDEVILLE. 

Si nous sommes parents, c'est d'un peu loin. 

ARLEQUIN. 

Et ils veulent partager la succession. 

LE VAUDEVILLE. 

Gomment! de mon vivant... un instant, messieurs! 

AIR da vandeTille d'Angélique et Meleomr. 

Pourquoi prenez- vous mes bons mots? 
Vais-je prendre vos mélodrames? 
Pourquoi prenez-vous mes pipeaux? 
, Vais-je prendre vos fers, vos flammes? 
Bornez-vous à peindre à nos yeux 
L'horreur, la haine, l'épouvante, 
Et ne chantez qu'aux jours heureux 
Où toute la France chante. 

ARLEQUIN. 

Et puis, tout à rheure encore, j'ai vu une poissard^ et un 
malin... qui disaient qu'ils s'appelaient les Variétés,,, et ils 
viennent de se fau61er par la porte des acteurs. 

LE VAUDEVILLE. 

Oui... cette porte-là... leur a souvent réussi... Passe encore 
pour eux ! du moins ils sont gais. 

ARLEQUIN. 

Mais vous ne savez pas... ils couraient un grand danger... 
ils étaient poursuivis par des gens à pied qui avaient des 
éperons et des moustaches,,, et ils venaient emprunter au 
Vaudeville des armes pour se défendre. 

LE VAUDEVILLE. 

Dès que c'est pour rendre service au voisin, on peut 
laisser un peu empiéter sur ses droits ; mais pour les autres, 
nous en ferons justice. 
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CHOEUR, en dehors. 

• AIR :■ Un moment. 

■ 

Gai, gai, soyons fous. 
Gai, gai, gai, divertissons-nous; ' ' 
Gai, gai, soyons fous. 
Nous sommes chez nous. 

ARLEQUIN. 

Tenez, c'est une scène de vaudeville qu'ils répètent, je 
vois d'ici des soldats. 

LE VAUDEVILLE. 

Et si j'avais là ma troupe!... 

CHOEUR deg acteurs du Yaudeyille, qa'on entend en* dehors, da edté 

« opposé. 
AIRd&LaBomlaugèn. 

Enfin nous sommes de retour 

Dans nojtre cher asile : 
Par nous la folie et l'amour 

Vont ranimer la' ville ; 
Plus de tristesse, plus d'ennui! 

Voilà le Vaudeville 

Chez lui. 
Voilà le Vaudeville ! 

ARLEQUIN. 

Ce sont eux. 

LE VAUDEVILLE. 

Nous sommes sauvés ! 

AIR de La Boulangère. < - < 

Entendez-vous ces chants joyeux? 

Fuyez de mon asile, 
Fuyez, mélodrame ennuyeux. 

Fuyez, troupe inhabile! 
Chacun chez soi rentre aujourd'hui; 
Voilà le Vaudeville 

Chez lui. 
Voilà le Vaudeville ! 
(n entre dans le théâtre en frappant sur son tambourin.) 

6. 
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SCÈNE XUI. 

ARLEQUIN, mqI, regardent Tert le fond. 

Iféme air* 

Déjà rOdéon éperdu 

Gagne le péristyle, 
La Gaîté Ûle, et l'Ambigu 

La suit d'un pas agile ; 
En chantant, Feydeou s'est enfui : 

Voilà le Vaudeviile 
Chez lui» 

Voilà le Vaudeville ! 

(Arlequin entre aaasi dans le théâtre.) 

SCÈNE XIV. 

Le Palais da VaudeTille. 

. Aotoor da VAUDEVILLE sont groupés TOUS LES ACTEURS du 

Vaudevilley dans leurs dirers costumes. 

I 

VAUDEVILLE. 

LE VAUDEVILLE. 

AIR : Ah ! qu'il est dou^ de vendanger! {Les Yetukmgeur».) 

- Le Vaudeville, Dieu merci! 
Reprend sa place ici. 
Ah ! messieurs, jugez aujourd'hui 
Quel bonheur est le nôtre, 
En vous voyant aussi 
Y reprendre la vôtre. 

pouPARDiN. (Le Procès du Fandango.) 
Le jugement de Fandango 

Ne fut qu'un long bravo; 
Changeant ainsi de nos procès 

Les épines en roses. 
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Faites nous désormais 
Gagner toutes nos causes. 

M"e wiNTER. {La Belle Allemande,) 

Pour m' marier, — on m' dit chaqu* jour, — 

Que j' suis trop sur le r'tour ; 
Mais aujourd'hui; j' croyons pouvoir 

Allumer queuqu' tendresse. 

Car le plaisir d' vous voir • 

Me rend tout' ma jeunesse, 

l'affût. (Florian.) 

Garde-chasse de Florian, 

L'Affût, depuis un an. 
Pour tuer parfois voire ennui. 

Charge, arme, vise, ajuste... 

Ah! quel bonheur pour lui, 

S'il a le coup d'oeil juste î 

EDMOND. {Les Deux Edmond,) 

D'Edmond je suis le colonel, 

Et pour vous, comme tel, 
Je venx qu'ici mon régiment 

Soit en grande tenue ; 

Oui, mais venez souvent 

Le passer en revue. 

LUGT. {Le Courtisan dans Vemharras,^ 

Nous v'ià rentrés dans not' hameau; 

Messieurs, pour V maint'nir beau. 
Plus d'un nouvel arbre fruitier^ 

Nous sera nécessaire ; 

Mais j' conserv'rons entier 

Tout not' ancien parterre. 

u. DESBOUDOIRS. {Lcs MontaguBS Russes,) 
Du Vaudeville chirurgien, 

Quoiqu'il se porte bien, 
Pour mainte chute, mon emploi 

Lui devient nécessaire; 

Ici permettez-moi 

De n'avoir rien à faire. 
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SIMPLET. (Le Mariage extravagant.) 

Du pauvre diable de Simplet 

Souv'nez-vous s'il vous plaît; 

Et si notre maison des fous 
Mérita queuqu's éloges, 
Soyez aussi fous qu* nous, 
Et v'nez remplir nos loges. 

BLANCHE. (La Belle au bois dormant,) 

Messieurs; la belle au bois dormant 

Rêva dernièrement 
Qu'un doux bruit romprait le sommeil 

Où le destin la plonge; 

De cet heureux réveil 

Réalisez le songe. 

SANS-GÊNE. (Monsieur Sans-Gêne.) 

Pendant dix jours j'ai voyagé. 

Mais loin d'avoir changé, 
Mon seul désir est de vous voir 

Ici, chaque semaine, 

Aussi gênés le soir. 

Que moi, je suis sans gêne. 

NANCY. [Le Moulin Sans-Souci.) 

Après avoir continuell'ment 

Tourné vite et gaîment, 
D' la p'tit* meunier* de Sans-Souci, 

L' moulin triste comme elle, 

Pendant tous ces jours-ci 

N'a battu que d'une aile. 

l'atteignant. (Fanchon la vielleuse) 

Puisque l'on vient de rebâtir 

Le temple du plaisir. 
Si j'ai, pour maintenir sa loi, 

Toujours prêché d'exemple, 

Ah ! messieurs, nommez-moi 

Aumônier de ce temple. 
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PAOLA. {Âlfred'le-Grand.) 

Dans mon auberge vous revoir, 

Messieurs, c'est mon espoir. 
J'aurai, vinssiez-vous cent chez nous. 

En fait .de comestibles, 

De quoi contenter tous 

Les appétits possibles. 

l'exempt. (Madame Favart.) 
Vous tous présents, de par la loi 

De Momus, notre roi, 
Vous êtes, «haque soir, ici 

Sommés de comparaître 

Autant que vous voici, 

Et j'ai bien l'honneur d'être. ' 

GHÉRUbiN. 

Depuis que je ne vous ai vus, 

J'ai quinze jours déplus; 
Mais, sans vos leçons, quinze jours 

Sont une année entière. 

Messieurs, guidez toujours 

Votre jeune écolière. 

RocHESTBR. {VExil de Roûhester. > 

Rochester va rouvrir céans 

Sa taverne aux passants. 
Messieurs, je conserve l'espoir. 

Comme un prodige attire. 

Que vous reviendrez voir 

Un Anglais qui fait rire. 
M"*® FOLiGNAG. {FandanQù.} 
Avant de cesser de vous voir. 

Je dansais par devoir. 
Puis, j'ai dansé, par le désir 

De charmer votre absence. 

Ce soir, c'est de plaisir; 

Et donc, vive la danse ! 

LK COMTE OR Y. {Le Coïïite Ory,) 
Belles, vous qui du comte Ory, 
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Ayez si souvent ri, 
Si^ de vous, chacun en ces lieux 
Se changeait en abbesse, 
Il jouerait beaucoup m^eux 
La chanson que la pièce. 

PIGEON. ( Une nuit de la Garde Nationale.) 

Pigeon arrive d'Orléans 

Et ^ revoit céans; 
Par même zèle transporté, 

Vous plaire est le seul rôle 

Dont son cœur soit flatté ; 

Parlez... et Pigeon vole. 

LAURE. {La Leçon de Botanique,) 

De la botanique en chansons 

Je donne des leçons ; 
De grâce, ne soyez pas sourds, 

Messieurs, à ma supplique; 

Daignez suivre toujours 

Mon cours de Botanique. 

GASPARD L* AVISÉ. (Gaspard Vavisé.) 

Si vous aimez à r'voir Gaspard, 
Messieurs, prouvez-lui par 

Un' défense à nos fseurs d' journaux 
D*oser, dans leur gazette, 
Débiter plus d' fagots 
Que lui dans sa charrette. 

ARLEQUIN. (Architecte.) 

Si rarchitccle a réussi 

Dans cet oavrage-ci, 
Si son compas, si son niveau 

Désarment la censure. 

Messieurs, criez bravo 

Sans règle ni mesure. 

TiENNETTE. {Le Nouveau Pourceaugmc,) 

N'allez pas croire qu' ces geus-là 
Soyont c' qu'ils disent là : 
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Aussi bien qu'à Limoges, 
Et j' les ODB tous surpris 
8'babillaat dans leurs loges. 



LE 



PETIT DRAGON 



COMÉDIE EN DEUX ACTES, MÊLÉE DE' VAUDEVILLES 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. DELESTRE-POIRSQN ET MELESVlLLE 



Théâtre du Vaudeville. — 18 Septembre 1817. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE BARON ; • • . MM. Hbkri. 

LE GOUYERNEUR . , . St-LfiOBB. 

ALFRED, son neTen Isambbht. 

FRANCK, neaz soldat, pèr« nourricier d*£l- 

tins PBii.irPB. 

MARCELLIN, jvrdinier GciaiB. 

UN VALET — 

ELYINA, fille du baron, Têtue en amazone . Mn«s Fbbbim» 

CONSTANCE, saur d'Alfred Hbbtby. 

Soldats. 
Dans on Wllage Toisin de Pari». 



LE 

PETilT DRAGON 



ACTE PREMIER 



l'ni jHtila e^anada csarnls d'arbrei. — A dmiu, uni grlDi «■*«(« 
qui isiidiiit an judin du buon; i (ascha, an boDt da ninpul arao usa 
touTilt* pour ÏDdti|an U commancamant d'an oUtïan tort. Prit da U 
(iflh, qMltati poU de IleoN «a dtutdra. 



SCENE PREMIERE. 

HABCELLIN, m^; a tient dau arioioin. 

Arrosons maintenanl. Queu tranquillité I on voit bien.qne 
mam'selle Elvina n'est pas encore descendue au jardin, ou 
p't-étre ben qu'elle est déjà sortie : car, dès que le jour pa~ 
ralt, brrrrr... ca court sans savoir où; toujours dans les 
champs, dans les bois, à la citasse : qucu Inlia ] je ne peux 
pas me persuader qu' ça soit une femme, je gagerais qu' 
son père, monûeur le baron, n'en est pas [sur lui-mâme ; 
uissi son mari (si jamais elle en trouve un) n'a qu'à biense 
tenir! 
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AIR : Un homme pour faire un tableau. (£.«• Huiori» de4<t guerre.) 

Quand un débat s'élèvera 
Entre eux, après le mariage. 
Notre maîtresse se croira 
A la guerre dans son ménage ; 
Et comme une femme toujours 
A son mari cherohe querelle, 
Il sera forcé tous les Jours 
De tirer l'épée avec elle. 

(il Ta pour arroser ses pots de floars.) 

Ah I mon Dieu I c*est.y possible I quea ravage I mes pau- 
vres giroflées, mes tulipes ! Tatigoil... faut qa*elle ait déjà 
passé par là. 

. SCÈNE IL 

« • 

MARGELLIN, FRANCK, fumant, entre par la griUe. 

FRANCK. 

Eh bien ! eh bien I à qui en as-tu donc, avec, les giro- 
flées, imbécile ? Tu fais plus de bruit qu'une pièce ie trente- 
six. 

MARCELLIN. 

A qui j'en ai? Pardi! à c' diable à quatre qu* j'avons ici 
pour nos péchés, votre aimable Elvina. 

FRANCK. 

Mon élève, corbleu I 

MARCELLIN. 

Oui, une belle éducation que vous avez faite là ! 

FRANCK, fumant toujours. 

- Certainement ; et lorsque mon colonel fut obligé de partir 
pour la guerre d'Amérique, dont il croyait revenir au boat 
d'un an au plus, et qu'il confia sa petite Elvina à ma femme» 
sa nourrice, il savait bien que j'en ferais un sujet dlstiagué : 
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aussi, depuis la mort de la défunte, elle n*a pas eu d^autre 
maître que moi. 

MARCELLIN. 

Il y parait, et depuis quinze jours que monsieur le baron 
est revenu, il a dû s'en apercevoir. Pour ce qui est de moi, 
déjà je ne peux plus y tenir , c* que j' fais d'un côté, elle 
me r défait de Tautre ; air prend mon chien pour chasser, 
et je ne désespérons pas de la voir un jour prendre mon 
paavre âne pour r dresser aux manœuvres de cavalerie. 

AIR da vaudeville de Partie carrée 

De tous côtés chacun s'récrie 
D' la voir avec un si gentil minois 
Parcourir les champs, la prairie. 
Et vivre toujours dans les bois. 
Oui, ceux qui pass'nt dans not' village. 
Avec raison sont tout surpris 
D' rencontrer un* fille sauvage 
Aussi près de Paris. 

FRANCK, gravement. 

Paix 1 imbécile, paix I... G' n*est pas à un blanc-bec comme 
toi à juger une personne comme elle, qui a été éduquée par 
an brave comme moi. 

AIR du Major Pointer. 

Morbleu ! c'est la plus belle âmel 
Un esprit sensible et bon. 

MARGELLIX. 

Ça s* peut bien, mais pour un* femme... 
EU* n*en a rien que le nom. 

FRANCK. 

• Quand je la vois sous les armes, 
Je crois voir un grenadier... 

MARCELLIN. 

G* n*est pas avec de tels charmes 
Qu' air pourra se marier. 
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FRANCK. 

Mîir bomb' ! des époux, je gage 
Qu'elle n'en manciuera pas. 

MARGELLIN. 

Moi, je crois qu' dans sou ménage 
Eir f rait an joli fracas. 

FRANCK, riTemeat. 

J* suis certain, ne t'en déplaise, 
Qu'on n' lui résist'ra jamais, 
Elle est bell comme un' Française 
El 80 bat comme un Français. 

FRANCK et UARCELLIN. 

Et se bat comme un Français I 

FRANCK, aree feu. 

Oui, morbleu I elle se ferait hacher pour son père, pour 
moi, pour vous tous qui la jugez si mal : B*a>t-eUc pas en- 
core sauvé, ces jours<;i, un jeune ofHcier que les gardes* 
chasse du bois voulaient arrêter? Hein? quelle intrépidité ! 
quel sang-froid ! contenir à elle seule trois gardes-chasse ! 
Je n'aurais pas mieux fait. 

MARCELUX. 

Eh bien I j' vous conseille d' vous vanter d' celle-là ; mon- 
sieur le baron a-t-il assez grondé ! s'exposer à faire le coup 
de fusil avec la maréchaussée! Enfin c'est un diable in- 
camé, un vrai lu'-ifcr. 

FRANCK, en colère. 

Comment! tu oses... Attends, maraud, attends! 

(il va pour tirer son sabre.) 
UARCELLIN, apereerant Elrina. 

Ah ! ben, v'ià le p'iit dragon par ici; j' serons entre deux 
feux, sauvons-nous. 

(il se Mare è gaache, da cAtéda château.) 
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SCENE m. 

FRANCK, ELYINA, entrant arec Tiracité, lefofil ma l'épanle et U 

carnassière sur le dot» 

ELVINA, embrassant Franck. 

Bonjour, mon vieux camarade ; tiens, voilà ma chasse. 

FRANCK. 

Diable I nous n^avons tué qu'un lièvre? tu t*es négligée 
aujourd'hui. Hais, dis-moi, tu es sortie de bien bonne heure 
ce matin? 

ELVINA. 

Oh 1 j'ai fait une promenade charmante. 

AIR basque, tiré de Touvertore de L'Auberge de Bagnèret. 

Ouij les champs, les forêts. 
M'offrent soûls des attraits ; 
Du bonheur, de la paix, 

C'est rimage : 
Et fuyant le sommeil. 
Sur l'horizon vermeL 
J'ai guetté le réveil 

Du soleil. 

L'oiseau dit sa chanson. 
Et l'écho lui répond; 
Mais voilà que, du fond 

Du bocage. 
Un couple que je voî, 
Sans me dire pourquoi. 
S'enfuit d'un. air d'effTol 

Devant moi. 

Les troupeaux bondissants 
S'en retournent aux champs, 
Et nos gais paysans 

A l'ouvrage ; 
Lorsqu'au détour d'un bois, 
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Un peu Iremblants, je crois, 
Le fer en maiiï, je vois' 
Deux grivois. 

Àrrêlons-nous, dit Tun, 
Car j'aperçois quelqu'un; 
Mon aspect importun 
Fait qu'aucun 
N'est défunt : 
Car d'un avis commun 
' Pensant qu'ils sont à jeun. 
Dans la forme ordinaire 
Tous deux vont terminer la guerre. 

Oui, les champs, les forêts. 
M'offrent seuls des attraits : 
Du bonheur, de la paix, 

C'est l'image. 
Là, Je vis sans façon, 
Et fuis, avec raison. 
Les grands airs et le ton 

Du salon. 

(Eivina regarde du cM da rempart.) 

FRANCK. 

Mais qu'est-ce que tu regardes donc de ce côté avec tant 
d'attention ? 

.: ELVINA. 

Tu ne sais pas? Une aventure assez singulière, une ren* 
contre... 

FRANCK, Tirement. , 

Une aventure ! conte-moi ça, mon enfant. 

.BLVINA. 

Tout àTheure, en revenant de la chassé, j'ai aperçu dans 
ce château, à travers les barreaux d'une fenêtre, un pri- 
sonnier d'une physionomie si douce, si intéressante, que 
j'en ai été tout émue. 

FRANCK. 

EUe vous a un si bon cœur! 
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ELVINA. 

Mais» ce qui va bien t^étonner, c*est que j*ai cru recon* 
naître le jeune homme que j'avais secouru dans le bois. . 

FRANCK. 

Qui? cet officier poursuivi par des gardes-chasse, et à 
qui, sans toi, on aurait fait un mauvais parti? 

ELVINA. 

Lui-même. Il paraissait bien triste, bien malheureux. Ses 
regards, ses gestes que je suivais de loin, imploraient ma 
pitié. U allait peut-être s'expliquer; mais il a disparu tout à 
coup, comme s*il craignait d'être surpris. 

FRANCK. 

Parbleu ! il m'intéresse aussi. 

ELVINA. 

N'est-ce pas? Je suis sûre que c'est un garçon estimable. 

FRANCK. 

Très- estimable ! Un jeune homme d'une physionomie 
douce, qui rosse des gardes-chasse et qui se fait mettre eiï 
prison... Je n'en faisais pas d'autres, moi. 

ELVINA. 

Écoute ; il m'est venu une idée ; Si je pouvais le délivrer, 
le rendre à ses parents, à ses amis... 

FRANCK. 

n faut le délivrer. 

ELVINA. 

Mais quel moyen? 

FRANCK, cherchant. 

Le premier venu; une entrée de vive force, un assaut 
général à nous deux. 

ELVINA. 

C'est décidé ; d^ailleurs, il s'agit d'une bonne action. 

FRANCK. 

Certainement. 

7. 
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ELVINA. 

D'un brave militaire que Ton retient injustement. 

VBANCK. 

C'est-à-dire nous ne savons pas au juste ; mais c'est égal« 
c'est affreux. Allons, en avant, marche ! 

SCÈNE IV. 

Les UÊHES ; MÂRCELLIN, accourant. 
UARCELLIN. 

Mam'selle, mam'selle, une lettre pour vous. 

ELVINA. 

Comment? une lettre pour moi ! 

MARGELLIX. 

J'sais bien qu'vous n'en recevez pas beaucoup par la 
poste, aussi ccUc-là n'en vient pas. 

ELVINA. 

Que veux-tu dire? 

MARGELLIN. 

Je passais sous le petit donjon, lorsque j'entends : pst, pst ! 
je lève la tôte, et je manque de recevoir ce paquet sur le 
nez. C'était un beau jeune homme qui l'avait jeté. 

ELVINA. 

Un prisonnier I 

UARCELLIN. 

Apparemment qu'il vous connaît, et moi aussi; car il m'a 
dit : Imbécile, porte cela à ta jeune maîtresse. 

C'était donc attaché à une pierre? 

MARCELLIN. 

Oui ; mais la pierre était une pièce de six francs. J'ai mis 
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la pierre dans ma poche, et je vous apporte la lettre, por 
_j)ayé. 

EliVINA. 

Donne. 

IIARCELLIN. 

Âhl j'oubliais de vous dire qu'en même temps il me 
montrait un grand ruban. J*ai présumé que c'était pour 
avoir votre réponse ; car je ne manque pas d'esprit, afin 
que vous le sachiez. 

ELVINA. 

C*est bien. 

FRANCK. 

Va-t'en. 

MARGELLfX. 

Ah çà! et la réponse? 

FRANCK. 



Je m*en charge. 
Pour la porter? 
Je m'en charge* 



UARGBLLIN. 
FRANCK. 



BLVINA. 

AIR : Bravo» Calpigi. {Tarare.^ 

Mais tais-toi, je te le conseille, 
Sinon je te couper une oreille. 

FRANCK, lai frappant sur répanlo. 
Je m* charg' de Tautr*, par contre-coup. 

MARCELLIN. 
Ce pèr' Franck se charge de tout. {Bit,) 
Pourtant une pareille affaire. 
Dans mon état n* peut pas déplaire, 
Et j' voudrais qu'ainsi chaqu' matin... 

(Regardant la pièce d'argent.) 
On j'tât des pierr*s dans mon jardin» 

(fl nrt.} 



iSO COMÉfillSS —^ vaudbvi'lles 



sce;ne y. 

Les llÊlf^S,. excepté Marcetlin. 

V "• - • ■• ' ' • FRANCK. 

■ AUonSy morbièu! nous .voilà déjà en correspondance 
réglée. . - • 

ELVINA. 

J'étais sûre de Tavoir reconnu; c'est bien lui. Mais corn- 
tnent se trouve-t-il en prison si près de nous?... Ehl qui se 
serait douté qu'il y eût des prisonniers dans cette partie d» 
château où jusqu'à présent on n'en avait point vu. 

FRANCK. 

Cette lettre nous donne des renseignements. Voyons 
un peu. 

ELVINA. 

Oui, voyons; nous sommes bien avancés 1... Gomment de- 
viner ce qu'il veut, ce qu'il écrit. (Tournant la lettre entre ses 

naini.) Morbleu 1 faut-il que je ne 'sache pas lire 1 

FRANCK. 

Ah, diable! il faut faire comme an régiment. Le premier 
camarade... 

ELVINA. 

Et si c'est un secret? 

FRANCK. 

C'est vrai. Voyons donc si j* pourrai déchiffrer ce chiffon. 

ELVINA. 

Toi ! mais tu ne sais pas lire non plus? 

FRANCK. 

Bah! c'est égal, avec d'. l'intelligence on vient à bout de 
tout ; et puis j'ai les premiers éléments, j'ai manqué d'ap- 
pren^ré. ^, 
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AIR du vaudeville do L Écu de tix franc». 

Peu s'en est fallu, je te jure, 

Que tu ne lusses couramment : 

Je d'vais apprendre la leclure 

D*un trompette du régiment. 

Mais r blanc-bec qui devait m'inslriiire, 

Le jour d' la première leçon, 

S' laisse enl'yer d'un boulet d'canon. 

Et y'ià pourquoi tu n* sais pas lire. 

Hais, tiens, y'ià justement monsieur le baron, on peut 
s' confier à lui. 

ELVINA. 

Comment, mon père? 

FRANCK. 

Sois donc tranquille, je ne dirai pas que la lettre est. 
pour toi. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; LE BARON. 

ELVINA, courant à lui. 

Bonjour, mon père, (voyant l'air froid de son père.) Ëh bien ! 
est-ce que tu es encore fâché contre moi? 

LE BARON. 

Mais, franchement, Ëlvina, cette scène d'hier au soir..: 

ELVINA, Tivement. 

Que veux-tu? Je ne puis supporter le prétendu bon ton 
de toutes vos sociétés. Un nionsieur de Forbel, petit fat 
parfumé, qui me dit, en arrangeant sa cravate devant une 
glace : Quand mademoiselle sera-t-elle colonel de hussards? 
Morbleu! si je l'élais... 

Lfi BARON. 

Et tu me demandes encore ce qui cause mon chagrin I 
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AIR : Le briquet frappe la pierre. (£e« Deux Chaneuri.) 

Lorsque jeune, aimable et belle, 
Ma tille, par sa douceur, 
Pouvait faire mon bonheur 
Et le fixer auprès d'elle, 
Eivina ne songe, hélas! 
Qu'à Texercice, aux combats^ 
Mais à moi ne songe pas. 
Voyant enfin la paix faite. 
Dans mes foyers j'iespérais 
Vivre en repos désormais. .r 
Et loin d'avoir ma retraite. 
Grâce à toi, dans ma maison, 
Je me crois en garnison. 

ELVINA, lai prenant les mains. 

Eh bien I mon père, voilà qui est dit. Pour te plaire, pour 
toi seul, je me corrigerai, j'étudierai. 

FRANCK, sa lettre à la main. 

Oui, mon colonel, nous étudierons; et pour commencer, 
si vous voulez me lire ceci. 

LE BARON. 

Une lettre! 

FRANCK. 

Oui, c'est une lettre, que l'on m'écrit à moi. 

LE BARON. 

Trôs-voiontiers, mon camarade. Eh ! mais il n'y a point 
d'adresse. 

FRANCK. 

Non, ça m'a été donné de la main à la main. 

LE BARON, lisant. 

« En vous voyant, mon cœur se plaît à vous croire aussi 
a bonne que belle. » De qui parle -t-il donc? 

FRANCK. 

Mon colonel, c'est sans doute une faute d'orthographe. 
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LE BARON. 

Continuons. (Il lit.) « J'ai trouvé le moyen de parvenir 
<t jusqu'à la petite porte qui donne en face du jardin... » 

FRANCE. 

Celle du parapet, bon! 

LE BARON, continuant. 

c Tous les jours, à deux hçures, je puis écarter mes sur- 
a veillants ; il dépend de vous de me rendre au bonheur, 
« et si vous partagez mes sentiments, belle Ëlvina... » 

FRANCE. 

Aïe! aïe! 

LE BARON, lisant bas. 

Comment! une déclaration! (a EWino.) Écoute, ma fîllc, 
c^est à toi que cela s'adresse. 

ELVINA. 

Ah ! je l'ignorais, mon pore; j'ai cru que ce pauvre jeune 
homme ne parlait d'autre chose que de sa captivité. 

LE BARON. 

Ahl c'est un jeune homme? 

FRANCE. 

Eh bien! oui, mon colonel, c'est un jeune homme, c'est 
un prisonnier. Nous avions déjà résolu de le secourir, et si 
vous voulez être de la partie... 

LE BARON. 

Y penses-tu? 

ELVINA, TÎTement. 

Ohl oui, mon père, tu m'aideras à le délivrer, tu auras 
pitié d'un malheureux . jeu&e homme qui réclame nos se- 
cours. Je te réponds qu*il n'est pas coupable ; il ne peut 
pas l'être avec une figure aussi intéressante. 

LE BARON, à part. 

Le hasard m'offrirait-il enfin l'occasion de lui donner une 
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bonne leçon I Avant tout, allons prendre quelques informa- 
tions sur cette aventure. 

ELVINA. 

Eh bien, mon père? 

LE BARON. 

Ma foi, ma chère Elvina, ton élan généreux m'entraîne, 
m*électrise, et je te promets de rêver aux moyens... 

ELVINA. 

De le délivrer. 

FRANCK. 

C'est ça, délivrons-le, mille bombes I mon colonel s*rà le 
général, Ëlvina Taide de camp, et moi le corps d*armée, 
et je vais tout disposer. 

AIR da vaudeville de Cilles en deuil. 

Nous nous reverroQS sur la brèche. 
J'espère qu'il y fera chaud. 

LE BARON, à part. 
Méditons sur cette dépêche, 
Et tâchons d'empêcher l'assaut. 

FRANCK. 

Gomme d'abord,- en temps de guerre, 
Il faut voir clair à ce qu'on fait, 
Je vais mener, avant l'affaire, 
Le corps d'armée au cabaret. 

FRANCK et ELVINA. 

Nous nous reverrons sur la brèche, etc. 

LE BARON. 

Nous nous reverrons sur la brèche. 
J'espère qu'il y fera chaud, 
Méditons sur cette dépêche. 
Et tâchons d'empêcher l'assaut. 

(Le baron rentre chez lui ; Franck sort par la gauohe.) 
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SCENE VII. 
BLVINA, Mole. 

Bon, ils s'éloignent! c'est surtout à ce gouverneur que 
j'en yeux. C'est indigne à lui de retenir Alfred prisonnier, 
et si je le rencontre jamais... 

SCÈNE vm. 

ELVmA, LE GOUVERNEUR. 

LE GOUVERNEUR. 

Parbleu ! voilà sa maison. Ce cher baron, il sera ravi de 
me revoir. • 

ELVINA. 

Quel est ce militaire? 

LE GOUVERNEUR. 

' Mon enfant, peut-on parler à monsieur le baron? 

ELVINA, à part. ' 

Une visite? et dans ce moment-ci! (Haut.) Monsieur, il 
est sorti. 

LE GOUVERNEUR. 

Sorti! un de ses gens m'a pourtant assuré... 

ELVINA, brasquement. 

Il est très-occupé, et ne reçoit personne. 

LE GOUVERNEUR. 

Lorsqu'il saura que c'est le gouverneur du château voi- 
sin... 

ELVINA, TÎTement. 

Le gouverneur du château! Comment, monsieur, c'est 
vous? 
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LB GOUVERNEUR. 

Moi-même, ma chère enfant. 

ELVINA, trèi-Tlrement. 

Ah ! ah 1 je suis enchantée de vous trouver et de vous faire 
mon compliment. 

LE GOUVERNEUR, étonné. 

Que veut dire? 

ELVINA, de même. 

Gela veut dire que vous vous conduisez horriblement, que 
VOUS ne faites que des injustices, des actes de tyrannie, et 
que tout le monde se plaint de vous. 

LE GOUVERNEUR, regardant le costume d*BWina« 

Tout le monde se plaint... 

ELVINA. 

Oui, monsieur, et moi la première, je vous en avertis. 

LE GOUVERNEUR. 

En vérité, mademoiselle ? 

ELVINA. 

Ah ! vous emprisonnez les jeunes gens, les officiers^ vous 
les confinez dans de vieux donjons, vous les faites périr 
d*ennui! 

LE GOUVERNEUR, soanant. 
AIR du TaudeviUe nlu Piège. 

Oui, ces messieurs, je le cançoi. 
Malgré mon humeur peu sévère. 
S'amusent rarement chez moi ; 
Hélas ! je n'y saurais que faire. 
Chacun, j'en conviens des premiers, 
Gonuno vous n'a pas en partage 
L'art de faire des prisonniers 
Qui bénissent leur esclavage. 

ELVINA, brusquement. 

Monsieur, vos observations me déplaisent. 
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LE GOUVERNEUB, l'examinant. 

Ah! fy suis. Ce costume, ce ton cavalier; c'est sans doute 
le petit dragon dont on m'a tant parlé depuis mon arrivée. 

ELVINA, avec fan. 

'Vous mlnsultcz, monsieur; cette épithète... 

LE GOUVERNEUR, riant. 

Eh mais, mademoiselle, il me semble que c*est vous-même, 
dont les discours offensants... 

ELVINA. 

C*est possible, monsieur ; dans tous les cas je suis prête à 
vous rendre raison. 

LE GOUVERNEUR, élevant la Toix. 

Comment, mademoiselle? 

ELVINA, & demi-Toix. 

Parlons bas, monsieur, parlons bas, je vous prie. 

LE GOUVERNEUR. 

Mais c'est un diable que cette petite femme-là I 

SCÈNE IX, 
Les mêmes ; LE BARON. 

ELVINA. 

Mon père !... ah, quel dommage ! 

LE RARON. 

Que vois- je ! Forlis, mon cher ami, mon fidèle compagnon 
d'armes ! 

ELVINA. 

AhJ mon Dieu ! il le connaît. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui, mon cher baron, c'est moi-même, j'ai voulu te sur- 
prendre. Embrassons-nous encore. 
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LBBAB03r. 

Mais je suis désolé. Ta étais seul id? 



Non, noD, mademoiseUe me bisaîl les hoonoiTS de efaes 
toi. 

LE MàMOS. 

C'est ma fille qae je le présente, (à Qtxu.) Saine donc t 

LB GOCYEtlŒCB, «MrinU 

Oh ! nons avons déjà fiût connaissance. 

LE BAEON, acRBat la ■*!■ da gOBTcmevr. 

Ce bon Forlis ! (a eitûw.} Dis donc, Elma, si nous le met- 
tions dans notre confidence, il peut nons servir ; c^est an 
brave. 

LE GOUVEESŒUR. 

Dbpose de moi, parblen ! je sois à ton service. 

ELVnfÂ, bas au baron. 

T penses-tn? c'est le commandant du château voisin. 

LE BAEON, bas. 

Le commandant. c*est*vrai. (Hant.) Tavais oublié ta nomi- 
nation, mon ami, et, depuis mon retour, je ne suis pas sorti 
de chez moi. 

ELVINA, bat, aa baron. 

Tu sens bien alors qu'il est prudent... 

LE BARON, de m&ne. 

Sans contredit, je me tais. 

(Le gooTemear examine le jnrdiq aree «ne lorgnette.) 
ELVINA, bas. 

Je vais retrouver Franck, mon père ; je ne te demande 
qu*une grâce, c'est de le retenir ici vingt minutes. Adieu, 
mon père. (An fonremeor, d'an ton lee.) Adieu, monsieur. 

(Elle sort par la gaucho.). 
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SCENE X. 
LE GOUVERNEUR, LE BARON. 

LE GOUVERNEUR. 

Quoi, mon ami I c*est là ta fille? c*estune petite personne 
charmante. 

LE BARONt 

Tu trouves, mon ami? Eh bien, j*en suis enchanté. 

LE GOUVERNEUR. 

AIR : Ces postillons sont duine maladresse. 

Je rends justice à son mérite, 
Mais d'honneur f je ne pensais pas 
Que pour te rendre une visite, 
Il fallût livrer des combats... 

LE BARON, l'interrompant. 

Comment I ma fille ! 

LE GOUVERNEUR, continuant l'air. 

Moi qui chéris les périls et la gloire, 
Selon mes goûts je viens d'être servi; 
Ah ! quel bonheur, chez toi l'on peut se croire 
En pays ennemi. 

LE BARON. 

Eh bien I mon cher Forlis, tu vois la cause de tous mes 
chagrins. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui, je sais bien... On m'a conté que son éducation,.. 
Mais, morbleu! une bonne résolution 1... Tu vas me dire que 
la tendresse, le cœur paterael... Bah I s'il fallait écouter tout 
ça!... Moi, qui te parle, j'ai un neveu que je regarde comme 
un fils... charmant sujet, qui me fera damner.... dont je suis 
fou. 

LE BARON. 

Tu as un neveu ? 
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LE GOOTEBNEVfi. 

Des talents, de l'esprit, exceUent miUtaire... que je mets 
aux anrélstout eomme an antre... et dans ce moment môme 
je le tiens sons clef pour certaine escapade. * 

LE BARON. 

Ck>mment ? 

LE GOUVERNEUR. 

Oh I ce n'est pas un prisonnier d'État, c'est le mien et 
c'est en sa faveur que j'ai fait une prison de cette tourelle 
que tu vois d'ici, et qui communique à mon appartemenU 

LE BARON. 

Attends donc! Est-ce que ton neveu serait M. Alfred? 

LE GOUVERNEUR. 

Tu le connais ? 

LE BARON. 

Oui, indirectement ; je t'expliquerai cela. Mais tu le crois 
donc bien en sûreté? 

LE GOUVERNEUR. 

Je t'ai dit que je le tenais. 

LE BARON. 

Eh bieni tu ne le tiendras pas longtemps ; on a le projet 
de le faire évader. Ma fiMe, mes gens, moi-même, toute la 
maison est dans la conspiration. 

LE GOUVERNEUR. 

Gomment, diable ! 

LE BARON. 

Oui, nous avons besoin d'une leçon. Écoute, tu es gouver- 
neur du château voisin, tu es mon ami, fais-moi le plaisir de 
me mettre en prison. 

^ LE GOUVERNEUR. 

Très-volontiers, enchanté de te posséder. Je te l'ai dit 
j'ai justement tout près de mon appartement une prison 
particulière pour moi et ma famille ; mon neveu ne la quitte 
presque pas, mais il y a toujours une place pour mes amis 
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LE BARON. 

Bien. Mais ça ne suffit pas ; il me faudrait du bruit, de 
réclaty une arrestation sérieuse. 

LE GOUVERNECR. 

Diable ! tu en demandes trop ; je ne puis pas. Mes devoirs... 

€t puis, songe donc... (ll s'arrête étonné, ea regardant du eôté dtt 

eiiftteaa.)Eh! mais qu'est-ce que je vois là-bas? quelqu'un 
qui se glisse le long du mur. 

LE BARON, regardant aatai. 

Dieu me pardonne, c'est ma fille et Franck, le vieil inva* 
iide qui Ta élevée. 

LE GOUVERNEUR, de même. 

Mais ils portent une échelle. Comment, morbleu! mon 
neveu est de ia partie. (Ayeo colère. ) Âh I ceci passe la plai- 
santerie. Heureusement pour eux, il n'y a pas de sentinelle 
de ce c6té; tenons-nous à l'écart, et observons. 

(ils sortent par la droite.) 



SCJENE XI. 

FRANCK entre le premier, avec une échelle qu'il oaelie le long de 1» 
eharmflle; pais ALFRED et ËLVINA. 

FRANCE. 

Je me suis avancé jusqu'ici en tirailleur. Personne ! (n fait 

«ign* à Alfred et à Elvina d'approcher.) Pst, pst, pst !.•• 

ALFRED. 

Mon brave camarade... Mademoiselle, comment reconnaî- 
tre jamais tout ce que vous venez de faire pour moi ? 

ELVINA. 

En vous éloignant sur-le-champ. Passez par ce jardin, qui 
est celui de mon père. 



l 
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FRANCK. 

. Vous franchissez la haïe, vous vous trouvez sur la grande 
route, et dans une demi-heure vous êtes à Paris, où vous 
cherchera qui pourra. ■■ k ■ 

ALFRED, à EWina. 

« • ■ ■ . • * - 

r Quoi ! moi vous quitter ainsi I ne plus vous revoir !, puis-je 
oublier jamais tant de générosité, tant de courage ! non, 
belle Elvina, je jure de vous consacrer mon existence. 

ELVINA. 

C'est trop, beaucoup trop pour un simple service. Mais 
éloignez-vous, je vous en supplie. Tout à l'heure, qùandi il 
fallait vous délivrer, rien n'aurait pu m*effrayer, et mainte- 
nant je ne sais pourquoi je tremble malgré moi: Partez,' re- 
joignez votre régiment... Vous allez à la guerre, vous allez 
vous battre, vous êtes bien heureux! servez bien votre 
prince, votre patrie, et, au milieu de vos succès, pensez 
quelquefois à ceux à qui vous les devez, c*est tout ce que je 
vous demande. 

(Le baron parait dans le fond, les écoute et se rapproche de la griUe 

^ de son jardin.) 

ALFRED. 

f Ah ! je suis trop coupable ; et, puisqu'il faut vous l'avouer, 
apprenez que mon esclavage était, loin d'être rigoureux, et 
que, si j'ai cherché à exciter votre pitié, c'était moins pour 
fuir ma prison que pour me rapprocher de vous. 

' ELVINA. 

N'importé, partez. (Roulement de tamboor dans le chAteàa.) Je 

VOUS l'ai dit, vous vous perdez. 

FRANCK. 

Mille bombes I on donne l'alarme. 

(An moment oh Alfred, Franck et' Ëlrina reulent s'éloigner, des loldaU 

paraissent dans le fond.) 



LE PETIT DRAGON ^3^ 

ELYINA. 

Morbleu 1 

(Bile uate sur son fusil, qa*«IIe a laissé près de la grille , et menace les 

soldats.) 

LE BARON» accourant. 

Elvina... ma fille, y penses- tu? 

BLY|NA. 

Ciel 1 mon père ! 

\Le baron tient dans ses bras EWina, Franck a tiré son sabre et s'est 

jeté dorant Elvina.) 

SCÈNE XII. 
Les MêMES; LE GOUVERNEUR, Soldats, AfARGELLIN. 

LE GOUVERXEUa. 

Arrêtez 1 

AIR : On vit toajours décence aastôre. {Adolphe et CUwa.) 

Dans ce séjour, quel dessein vous attire? 
Redoutez tous un juste châtiment ! 

Par escalade, s'introduire 
Dans le château dont je suis commandant! 

ELYINA. 

Que vois-je ! ô ciel, monsieur le commandant ! 
Lui qui brava mon transport imprudent. . 

ALFRED, à Elvina. 
C'est que mon oncle est notre commandant : 
Je ne le vis jamais aussi méchant. 

LE GOUVERNEUR, A Alfred. 
Vous, monsieur, d'un oncle sévère 
Redoutez surtout la colère. 

LE BARON, bas . au gonrernear. 
Fort bien, fort bien, de la colère ! 

LE GOUVERNEUR. 

Je vais en écrire à la cour.- ■- ^ 
IL — III. 8 
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ALFRED, ELVINA, LB BARON et FRANCK. 

Comment, en écrire à la cour ! 

LE BARON. 
Ah, grand Dieu! 

FRANCK. 

Morbleu 1 

ELYINA. 

Gomment faire! 

ALFRED, souriant. 
Moi j'espère... 

LE 60UYERNBDR. aox soldata. 

Qu'on les enferme I 

ALFRED. 

Ensemble ? 

LE GOUVERNEUR. 

Non, chaeua dans une tour. 

On eotinaîtra quel dessein tous attire 
Dans le château dont je suis commandant. 

LES SOLDATS. 

Par escalade, s'introduire 
Dans le château dont il «si commandant ! 

LE GOUVERNEUR 0t LE BARON. 

Fort bien, grâ<;e à Cette folie» 
Elle serR bientôt guérie. 

MARCELUN. 
Mais quelle est donc cette folie? 
Ceci passe la raillerie. 

FRANCK et LE BARON. 

Bassure-toi, fille chérie ; 
Tu ne partiras pas sans moi. 

ALFRED. 

Comptez sur moi. 

IIARGELLIN. 

Partez sans moi. 
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LE GOUVERNEUR. 

Qu'on la sépare à l'instant de son père. 

ELYINA. 

Nous séparer ! non, ne l'espérez pas I 

LE GOUVERNEUR, à part* 

Ah ! malgré moi, je ris de sa colère. 

(Haut.) 

Qu'on obéisse; allons, soldats! 
LE RARON, à EMoa. 

Crois-moi, ne lui résiste pas. 

BLVINA, Tirement. 

Mon père n'est pas mon complice ; 
Non, c'est une injustice. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous voulez me tromper, madame. 
Qui? moi ! je croirais qu'une femme 
Ait osé tenter un assaut? 
Votre père est ici seul auteur du complot. 

BLVINA. 

Non, monsieur, c'est une iigastice. 
Lui, mon complice ! 

LE GOUVERNEUR, 

Qu'on obéisse ; allons, soldats ! 

LE RARON, à EWina. 
Crois-moi, ne lui résistons pas. 

LE GOUVERNEUR, et LE RARON. 

Fort bien, grâce à cette jfolie, etc. 

(On entraiae EWina atle baroa.) 




ACTE DEUXIÈME 



et eèU; tmùmd, mm gdecia qn tn««rM le tkéâtn êma» toato sa 
lomgaetv, et ^ eoounmqee 4*vne tear à eae aatie ; eor le deramt 
éê le «eèee, «ne ékmae, «ae teble airee des lÎTres. 



SCENE PREMIERE. 
LB GOUVERNEUR, CONSTANCE, eu né^s^ trèe-âésam. 

LR GOUVEftNBUR. 

Comment ! c'est toi, ma chère Constance ? ta as pu te dé- 
cider à quitter les plaisirs de Paris pour venir visiter tes 
amis? 

CONSTANCE. 

Non, mon oncle, je vons jure que je ne viens que pour 
gronder mon frère. . 

LE GOUVERICEUR. 

Alfred ? 

CONSTANCE. 

Je suis outrée contre lui. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu*a-t-il donc fait ? 

CONSTANCE, 

AIR : Qae d'établissements noaveaax. (L'Opéra-Comiquê), 

L'autre jour, pour un bal divin, 
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J'étais déjà toute parée. 

Hélas ! je comptais sur sa main ; 

J'attendis toute la soirée. 

Il me fuit, il me tient rigueur ; 

Cest en vain que je le réclame : 

EnSn je na suis que sa sœur> 

Et l'on me prendrait pour sa femme. 

Aussi je viens le chercher pourie bal de ce soir : car il 
est capable de m*ayoîr encore oubliée. 

LE «iOUVEKNEUR. 

Toablier? non ; mais eômme ton frère est aux arrêts de- 
puis trois jours, tu peux chercher un autre cavalier. 

CONSTANCB. 

Vous n'en faites jamais d'autres !... En vérité, mon on- 
cle, cela n a pas de nom ! me priver de mon frère ! moi qui 
n'ai que lui pour me conduire dans le monde en Fabsence de 
mon mari!... Certainement je né m'oppose pas à ce que 
vous mettiez Alfred aux arrêts : il le mérite, rien que pour 
son manque de parole' de l'autre jour... mais arrangez-vous, 
au moins, pour que ses jours de prison ne tombent pas sur 
mes jours de bai. Que voulez- vous que je devienne ce 
soir? 

LE GOUVERNEUR. 

Est-ce qu'on ne peut pas te dédommager de ce bal ? Si, 
par exemple, je t'engageais à passer la soirée avec moi t 

CONSTANCE. 

Certainement, mon oncle, c'est fort agréable; mais je 
suis priée pour dix valses, au moins. Je vous le demande, 
puis-je manquer à ma parole, à des engagements sacrés ? 

' LE GOUVERNEUR. ^ 

' ' ^ ' * * f • 

C'est juste. Pourtant, si je t'offrais un rôle dans une pe- 
tite comédie que nous allons jouer? 

CONSTANCE, Tirement. 

Gomment! mon oncle, ici, la comédie au Aiilieû des gîii- 

8. 
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chels, des porte-de&? ce soiil vos prisonmers qui seront 
sans doute tos acteors et vos speetateors! 

LE GOUVKEMKUft. 

Précisément. 

OONSTAHCB. 

Cest délicieux. 

LE GOUVKBNKUn. 

AiR : Tenes, mm, je soi» na bea homme. (Jite.) 

Chez moi tov^oors la foule abonde. 

GONSTANCE. 

Mais c'est, qu'en directeur xélé, 
Afin d'aYoir toujours du monde, 
Vous tenez le public sous clé. 

LE GOUVERNEUR. 

Chacun» comme à la comédie. 
Peut applaudir ou bien siffler. 

GONSTANCE. 

Bfais par malheur, quand il s'ennuie» 
Le public ne peut s'en aller. 

LE GOUVERNEUR, Mwiuit. 

Oh I il se gardera bien de s*ennayer tant que vous tenu 
en scène. 

CONSTANCE. 

C'est décidé, je renonce à mon bal ; mais an moins, mon 
cher onclei mettez-moi au courant. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est une leçon que^nous voulons donner à une petite 
fille de dix-sept ans. 

CONSTANCE, MiarUat. 

De dix-sept ans?... Ah I j*y suis... mon frère joue aussi, 
n*est-ce pas ? 

LE GOUVERNEUR. 

Mais cela se pourrait bien. 
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CONSTANCS. 

Je TOUS devine : une petite personne bien langoureuse, 
bien sentimentale... 

ELVINA, derrière le tkéâtre. 

Oui, morbleu I je parlerai sa commandant, et malgré 
vous. 

COHSTANGBy éloBiiAe. 

Qa'est-ee qtte eela, mon onde ? 

LE GOUVBRIlBtJB. 

C*est la jemie personne langoureuse et sentimentale... 
qui peut-être rosse le geôlier. 

GONSTAKOB. 

Ah !... mon Dieu '... 

LE GOUVEBNEUR. 

Bue me cherche sans doute; il ne faut pas qu'elle te voie : 
va m'attendre dans mon cabinet, je t'expliquerai tout. 

AIR da vaudeville des Cmcom. 

Tu serviras notro dessein, 
Pour que la fête 
Soit complète, 
Et pour que l'ouvrage aille enfla 
Sans accident jusqu'à la fin. 

CONSTANCE. 

Vous allez gronder, je pario, 
Alfred va parler sentiment ; 
Moi, parler raison, c'est charmant ; 
Nous jouerons tous la comédie. 

Ensemkte. 

LE GOUVERNEITE. 

Tu serviras notre dessein, etc. 

CONSTANCE. 

Je servirai votre dessein^ etc. 

(Coa«Uiice tort.^ 
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SCENE IL 
LE GOUVERNEUR, ELVINA. 

LE GOUVERNBUB. 

On la conduit ici... fort bien. 

ELVINA, parlant à la cantonade. 

Je VOUS dis que je veux être auprès de mon père. E^t-ce 
que vous croyez me faire peur avec vos grosses voix? 

LE GOUVERNEUR. 

Doucement, mademoiselle, doucement... On n'obtient 
rien chez moi par la violence. 

ELVINA. 

Ah ! monsieur, c'est vous précisément que je cherchais. 
Il est affreux qu'on ose me séparer de mon père : je ne le 
souffrirai pas au moins. 

LE GOUVERNEUR. 

Votre père, mademoiselle ? j'attends à son égard la déci- 
sion du ministre, et bientôt... 

ELVINA, effrayée. 

Quoi ! monsieur, sérieusement... 

LE GOUVERNEUR. 

Quoique son ami, je dois en convenir : son délit est inex- 
cusable. Un ancien militaire, un officier supérieur I 

ELVINA. 

Mais, monsieur, quand je vous répète que c*est moi seule, 
oui, moi seule... 

LE GOUVERNEUR. 

Impossible, il a tout avoué. 

ELVINA. 

AIR du vaudeTille de Turenne. 

Monsieur, c'était à ma prière ; <» 
Son cœur a craint de m'afflig^r. 
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. LB GOUVERNEUR. 

C^est un crime, et de votre père 
Vous n'auriez pas dû l'exiger. 
L'honneur toujours régna dans la famille 
Et j'étais bien loin de prévoir 
Que s'il dût manquer au devoir, 
Ce fût à la voix de sa ftlle. 

En attendant, cependant, je ferai tout' pour adoucir son 
sort et le vôtre. Vous verrez d'abord votre père chez moi ; 
j'y réunis souvent, dans de petites fôlês, les prisonniers qui 
sont, par leur conduite, dignes de cette faveur. Le matin, je 
vous permettrai de passer quelques heures avec le baron. 
(Arec intention.) Vous avez sans doute des talents agréables, 
vous pourrez calmer l'ennui de sa position, en faisant de la 
musique, des lectures..; ma bibliothèque est très-variée, le 
possède une harpe, un clavecin. 

ELVINAj arec humeur. 

C'est charmant, monsieur, c'est charmant. 

LE GOUVERNEUR, lai montrant une porte* ^ 

t 

Vous voyez votre appartement ; je vous laisse. 

ELVINA, à part. 

C'est bien heureux. 

LE GOUVERNEUR, revenant. 

Âh! j'oubliais... Vous aurez pour voisine une jeune dame, 
dont les inclinations s'accorderont, je crois, très-bien avec 
les vôtres. 

ELVINA. 

Une femme du grand monde, sans doute ? Il ne me man- 
querait plus que cela. 

LE GOUVERNEUR. 

AIR : Pégase est an cheval qui porte. 

Elle est d'un esprit agréable, 
D'un naturel plus vif que doux. 
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BLVINAf ar«e ironie. 
Monsieur, vous êtes trop aimable. 
D'honneur! on est trop bien chez vous; 
Mais malgré oe que vous en dites. 
Seule ici j'aime mieux rester... 

(En lé regardant.) 
Et c'est bien assez des visites 
Que l'on ne peut pas éviter. 

LE OOUVBRNBUR, fonriaBt. 

ffle est charmante I... Mademoiselle, je vous salae. 

BLVINA, à part. 

Oh ! le vflain homme ï 

(La goUTemear fort.) 

SCÈNE III. 
ELYINA, •«da. 

• 

Quelle différence de ce méchant gonveraenr à son neveu! 
ce bon M. Alfred ! que d'empressement! avec quelle chï- 
lear il nous a défendus !... J*ai vu le moment où il se met- 
tait en fureur contre son oncle et battait toute la garnison. 
Ohl c*est un bien bon jeune homme, un bien bon cœur!... 
S'il savait comme on me traite !... (D'un ton piua vif.) Foili 
donc notre habitation... c'est superbe en vérité... Voyons 
un peu ma chambre. (Eiia ponssa une porta.) Ah I rhorreur 1 
des barreaux à ma fenêtre!... Je ne pourrai jamais vivre 
ici, j'y périrai d'ennui. (EUa regarde la table.) Des livres, du 
papier! belle ressource» ma foi 1... Encore si j'avais là mon 
cher Franck, pour me faire ses récits de batailles... Mais 
non, personne ici ne slnléresse à moi... Que veut ce soldat? 
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SCENE lY. 

ELYINÂ, FRANCK y arao QB antre uniforme. 
ELVINA» le reconaaisaant* 

Que Yois-je!... comment! c*est toi, mon cher Franck! 

FRANCK. 

Chut ! . . . chut donc ! . . . Sûrement c*est moi. . . Mille bombes ! 
est-ce que je pouvais me passer de te voir? 

BLVINA. 

Quoi 1 le commandant t*a permis?... 

FBANGK. 

Ah ben ! oui, 1* commandant, n' m*en parle pas; il n'saît 
pas^vre, morbleu! et j' donnerais ma ^pe^ pour me battre 
avec lui. 

BLVnVA. 

Hais enfin, par quel moyen? 

FRANCK. 

AIR : Vert le temple de I*bymcn. {Amour et M^ttère.) 

Pour te servir, mon enfant, 
Ta sais que rien ne m'étonne. 
Et y viens moi-même en personne 
D* parier à tdn commandant. 
Croirais-tu bien qu'il raisonne; 
Il n' veut pas qu'on m'emprisonne! 
De ces lieux même il ordonne 
Que Ton me fasse sortir. 
D*y rester je suis bien 1* maître 
On n* peut pas m'empêcher d'être 
Prisonnier pour mon plaisir. 

BLVINA. 

Prisonniert toi ! 
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FRANCK. 

Quand j'ai vu ça, j'ai pris Tuniforme... 

KLVINA. 

Quoi! Franck?... 

FRANGE. 

Je me suis enrôlé dans la garnison. 

ELVINA. 

Gomment, mon pauvre ami... 

FRANCK. 

Tu sens bien qu'ils ont tous élé enchantés de m'avoir... 
j'en ai frotté plus d'un dans cette garnison... aussi j'pois 
compter sur eux... et puisque te v'ià aux arrêts, il vaut 
encore mieux qu* ce soit moi qui te garde qu'un autre. 

ELVINA. 

. .Mon bon ami, mon cher Franck... si tu savais combien 
ton dévouement me touche... Mais as-tu vu mon père? 

FRANCK. 

Lui, il est tranquille, morbleu ! conime la veille d'une 
bataille I il écrit, il dessine, il n'a pas plus l'air de songer 
qu'il est en prison... 

ELVINA, soupirant. 

Il dessine ! il est bien heureux! moi, je ne sais que Cure..' 
cet appartement est si petit... 

FRANCK, regardant la chambre» 

Ahl il est sûr qu'il serait difficile de chasser ici ou de 
monter à cheval... mais on peut encore y manier un fusil, 
et je te promets de te donner deux leçons d'exercice par 
jour au lieu d'une... parce que, vois-tu, quoiqu'on soit en 
prison, i' ne faut, pas négliger son éducation, et puis tout 
ça aura une fin, que d labié 1... 

ELVINA,, spapirant. 

Une fin! Dieu sait laquelle?... 
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FRANCK. 

Sois donc tranquille... j' vais courir, m' informer... tâcher 
de voir M^ Alfred... à présent qu* je suis en pied... (iKeoute.) 
Attends donc, je m*onbUe avec toi... c'est la garde mon^ 
tante... j*y cours, morbleu!... il serait joli pour la premiôro 
fois d' me faire mettre à la chambre de discipline. 

AIR du vaudeville d'Oite A'uit de la garde nationale. 

Il n' faut pas que 1* chagrin t' gagne ; 
Si r sort a trompé nos vœux; 
A notre second' campagne, 
. Crois-moi, nous serons plus heuroux. 
Song* donc que dès la première, 
On n' peut tout avoir, morbleu!... 
C n'est qu'à la sixième affaire 
Oue j*eus mon premier coup d* feu. 

Ensemble. 

ELVINA. 

<}ue la prudence accompagne 
Tes démarches en ces lieux. 
Et dans quelqu'autre campagne, 
Nous pourrons elre plus heureux. 

FRANCK. 

Il n' faut pas que i' chagrin t'gagno, etc. 

(Franck sort.) 

SCÈNE V. 

ELVINA, seule. 

U ne reviendra qu'à trois heures... que faire d'ici-là? 

AIR: Tyrolienne de M*«Gaii. 

Premier couplet. 

Hélas! quand on est en prisor, 
Quelle trisle et froide existence 

Sciias. -> (Eurret eojiplèlet. II<u« Série. «- 3»« VoJ. - i> 
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Pour s'amuser, comment fait-on, 
Hélas ! quand on est en prison ? 

(On entend nue harpe >) 

■ 

CONSTANCE, finissant l'air. 

Tra, la, la, la, etc. 

ELVINA, parlant. 

Qu'est ce que j'entends?... une harpe 1 Serait-ce celle 
femme dont le gouverneur m'a parlé? 

Deuxième couplet, accompagné par la harpe. 

Elle est comme nous en prison» 
Et pourtant quelle différence ! 
Elle chante!... comment peut-on 
Oublier qu'on est en prison? 

CONSTANCE, reprenant lo refrain. 

Tra, la, la, la, etc. 

ELVINÂ, regardant. 

Eh! mais la porte s'ouvre. 

SCÈNE VI. 

ELYINA, CONSTANCE, entrant avec viracité, et affectant un air 

très-résolu. 

CONSTANCE. 

C'est vous, mademoiselle ; on me permet de vous voir un 
instant, et je m'empresse d'en profiter. Une autre trouve- 
rait peut-être ma démarche extraordinaire ; mais je sais que 
vous ne tenez pas aux formes de la politesse... c'est comme 
moi; 

ELVINA, la regardant. 

Comment I 

CONSTANCE^ du même ton. 

Oui, l'on m'a parlé de vous, de voire caractère... On dit 



I 
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qu'il esl inflexible, impétueux... Je sais que vous êtes au- 
dessus des faiblesses de notre sexe, c'est très-bien, c'est ce 
qu'il me faut... c'est comme moi» 

ELVINA, toujours plus élonnée. 

Mais, madame... 

CONSTANCE. 

Je suis prisonnière, comme vous, et votre voisine. 

ELVINA. 

Serait-ce vous que je viens d'entendre ? 

CONSTANCE. 

Oui, j'ai cultivé jadis les arts, la musique, la danse... 
mais ne croyez pas que je mette la moindre importance... 
Je pense comme vous... À quoi cela mène-t-il? à plaire... 
Vous n'y tenez pas... ni moi non plus. (D'un ton marqué.) Nous 
sommes opprimées... le malheur doit nous unir... Il faut 
sortir d'ici... Nous ne le pouvons que par un coup d'éclat. 

ELVINA. 

Un coup d'éclat! 

CONSTANCE. 

Chut ! si l'on nous entendait, ce serait fait de nous. 

ELVINA. 

C'est donc bien terrible? 

CONSTANCE. 

Écoutez, notre salut est dans nos mains : j'ai gagné un 
porte-clefs, qui m'a fourni une lanterne sourde et des armes. 
Cette nuit, trouvez-vouS' à deux heures dans cette salle... 
j'aurai soin que votre porte soit ouverte... Nous suivrons le 
corridor qui termine le grand escalier... Un des concierges 
veille de ce côté... nous le forçons, le pistolet sur la gorgôj 
(le nous livrer ses clefs... 

ELVINA. 

C'est fort bien... mais s'il résiste? 
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CONSTAKCE. 

Je lai brûle la cervelle ! 

ELVINA, étonnée. 

Ah! vous lai brûlez la cervelle! 

CONSTANCE. 

Je sais que ça ne vous élonne pas. 

ELVINA. 

Moi, madame ! 

CONSTANCE. . . 

Oui, oui, Ton m'a raconté votre aventure des gardes- 
chasse. Combien étaient-ils? deux, trois, quatre? c'est très- 
bien, c'est comme moi. 

ELVINA. 

Comment! on vous a raconté... 

CONSTANCE. 

Allons, point de modestie. Continuons; nous ouvrons la 
petite grille qui donne sur la cour... là nous trouvons un 
souterrain qui nous conduit près du rempart... nous le sui- 
vons doucement et nous arrivons à la poterne iqui n'est 
gardée que par deux sentinelles. 

ELVINA. 

Deux sentinelles!... 

CONSTANCE. 

Oh! pour ceux là, ils ne se rendront pas... ce sont de 
vieux soldats... mais nous avons deux pistolets... Vousm^en- 
tendez... et nous sommes sauvées. 

ELVINA, à part. 

Oh! quelle femme! 

CONSTANCE. 

Mais qui vient nous interrompre?... Silence, ma chère 
amie! * 
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SCENE VIL 

Les MÊUES ; UN VALET» portant un étui de guitare arec de 1» 

musique. 

LE VALET, à Elvina. 

Mademoiselle, c'est de la part de M. le gouverneur ; une 
guitare et de la musique pour vous distraire. 

ELVINA. 

Une guitare l 

CONSTANCE. 

De la musique! de la musique à nous! (a EUîno.) Ren- 
voyez tout cela, renvoyez tout cela. 

ELVINA. 

Oh! certainement, je vais... 

LE VALET, à yoiz basse. 

Mademoiselle, on vous prie de faire attention aux romances ;. 
elles sont très-nouvelles. (Bas.) C'est de la part de M. Alfred. 

ELVINA, à part. 

Alfred ! 

CONSTANCE. 

Qu'est-ce que c'est? 

ELVINA, regardant le yalet. 

Alors, pour ne pas désobliger... le commandant... laissez 
cela... je verrai. 

, CONSTANCE. 

■ 

Comment! vous daignez... (Au yalet, d'un ton brusque.) El» 

bien ! m'entendez-vous?... laissez-nous. 

(Le rolet sorl^) 
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SCENE vm. 

CONSTANCE, ELVINA. 

CONSTANCE. 

Heprenons notre plan. 

BLVINA . 

Mais, madame, ces romances. 

CONSTANCE. 

Eh bien! ces romances... quel rapport!... Est-ce que ces 
misères-là doivent nous occuper ? 

ELVINA, embarrassée. 

C'est que je soupçonne qu'elles renferment quelques nou - 
yelles, quelque avis. 

CONSTANCE, prenant la musique. 

Ah! voyons, voyons... que ne le disiez- vous... ça peut 
«ervir à notre plan... c'est peut-être une conspiration en 

musique. (Elle regarde la musique, et fredonne.) Hum... Hum... 

Lorsque dans une tour obscure ^ le prisonnier.,. Ça ne peut 
pas être cela. 

ELVINA, TÎ rement. 

Mais, peut-ôtre, madame, le prisonnier... 

CONSTANCE. 

Ah, mon Dieu! que c'est vieux!... cela a cent ans... Ah! 
voilà de la prose!... J'aperçois quelques lignes au crayon. 

ELVINA. 

Lisez donc, je vous prie. 

CONSTAN'CE, lisant. 

« J'ai mille choses à vous dire, que je ne puis conlier 
« qu'à vous seule; et je ne sais comment vous voir. Il y a 
<' ce soir réunion chez le gouverneur; on y dansera : je no 
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M doute pas que vous n'y soyez invitée. Acceptez : j'y 
« serai. » 

ELVINA, A paru 

C'est lui. 

CONSTANCE. 

Effectivement, ça a bien Tair d'une conspiration. (L'obser* 
vant.) La personne qui vous écrit s'intéresse vivement à vous, 
à ce qu'il parait ? 

ELVINA. 

Mais... je le crois... 

CONSTANCE. 

Il faut suivre son conseil ; il faut aller au bal . 

ELVINA. 

Oui, mais au bal nous serons surveillés... comment nous 
parler sans danger ? 

CONSTANCE. 

En dansant, il n'y a rien au monde de si commode. 

ELVINA. 

Mais il faut savoir danser, et j'avoue. .« 

CONSTANCE. 

Bon ! pour une simple contredanse ! qu'est-ce qui ne sait 
pas figurer dans une contredanse ? 

ELVINA. 

Moi, je vous jure... 

CONSTANCE. 

Qu'est-ce que ça fait? je serai aussi à ce bal, moi, je puis 
danser... avec la personne et en causant avec elle... 

ELVINA, vivement. 

Non, non vraiment... je n'y consentirai pas... vous dé- 
testez la danse, (a part.) Âh, mon Dieu! que cette femme me 
déplaît ! 
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Comment faire pooiianl? 

ELTI?(A, «ree 

Si j*06ais... TOUS sarez danser, tous, madame? 

GOXSTAXCE. 

Aolrefoîs, dans mon enfiinoe... 

EL\1XA. 

Ne poarriez-Tons m*indit[ner seulement?... c*est pour fa- 
ciliter notre éyasion, ce qne fen fais. 

CONSTANCE. 

Cela Ta sans dire. Mais il n*y ^ rien an monde de si facile. 

(Elle fait ao pas arec nonckalaiice.) 
ELVINA. 
Oh ! c'est diarmant. (Elle se place près d*eUe, et risûte gandie- 

ment.) Ce n'est pas cela, (a part.) Oh! puisqu* Alfred aime la 
danse, il faut que je rapprenne bien vite, je souffrirais trop 
de le voir danser avec les autres. 

CONSTANCE. 

Donnez-moi votre main. 

(constance la place. Pendant la ritonmelle, le baron et le gonrerneur 

paraissent sur la galerie dn fond.) 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; LE BARON, LE GOUVERNEUR. 

. constance y donnant sa legon. 

Ain : Lo troubadour, lier do son doux servage. (Jean de Paru,) 

Premier couplet. 

Comme cola, 
D^abord chacun se place; 

De ce bras-là 
Montrez toute la grâce. 
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ELVINA. 

Comment! voilà 
Ce qu'on nomme la danse? 
Ah ! quand J'y pense. 
Depuis seize ans, 
J'ai, je le sens. 
Perdu mon temps. 

(Pendant qu'Ehina danse.) 

EMembU. 

» 

AIR : Au bruit dps castagnettes* 

CONSTANCE. 

Fort bien, cela commence! 
Que de grâco et d'aisance ! 
' Oui, par mes soins heureux, 
Vous allez attirer tous les yeux. 
Tout succède à nos vœux ; 
Fort bien, de mieux en mieux, 
De mieux en mieux. 

LE BARON, i part. 

Eh quoi! ma fille danse; 
>Déjà que d'élégance ! 
Quel changement heureux! 
Dois-je en croire en ce moment mes yeux? 
Tout succède à nos vœux; 
Fort bien, de mieux en mieux, 
De mieux en mieux. 

LE GOUVERNEUR, à part. 
£h quoi ! sa fille danse, elc. 

ELVINA, dansaDt. 
Tout sucqpde à mes vœux, 
Fori bien! do mieux en mieux. 
De mieux en mieux. 

(Elles dansent, pendant la ritournelle.) 
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^ CONSTANCE, figurant un pas. 
MU : Le troubadour, fier de son doux scrvîigc. (Jean de Paris.) 

Deuxième couplet. 

Ainsi soudain, 
Le cavalier repasse ; 

Puis voire main 
A la sienne s'enlace. 

ELVINA. 

Comment, sa main ? 

t 

(Sourinnt.) 

Mais j'aime assez la danse. 
Ah ! quand j'y pense, 
Depuis seize ans. 
J'ai, je le sens, 
Perdu mon temps. 

Ememhle. 
AIR : Au bruit des castagnettes. 

CONSTANCE. 

Fort bien, cela commence, olc. 

LE BARON. 

Eh quoi I ma fille danse, etc. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh quoi! sa fille danse, clc. 

ELVINA, dansant. 
Tout succède à mes vœux, etc. 

i^Constanco et Elviaa dansant, et à la fin de la ritournelle, le baron c-l 
le gouverneur se i eurent en se faisant des si^^nes d'intcliigcnco.) 

SCÈNE X, 
ELVINA, CONSTANCE. 

ELVINA, enchantée. 

Ainsi, madame, Alfred sera à côté de moi, comme vous 
olicz tout à Theure? nous nous donnerons la main? 
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CONSTANCE. 

Alfred, dites- vous? 

ELVINA, A part. 

Ah, mon Dîeul je ne voulais-pas le nommer. 

CONSTANCE. 

Alfred ! 

ELVINA. 

Madame le connaît ? 

CONSTANCE. 

Certainement, un jeune officier. 

ELVINA. 

Oui, madame. 

CONSTANCE. 

Aimable, spirituel, joli garçon ! comment donc? mais je 
l'aime beaucoup , je serai enchantée de le revoir, ce cher 
Alfred. 

ELVINA, à part. 

Ce dier Alfred 1 cette femme-là a un bien mauvais ton ! 

CONSTANCE. 

Usera donc au bal du gouverneur? 

* ELVINA. 

Mais... je présume... 

CONSTANCE. 

Oh I cela me décide, je ne voulais pas y paraître... mais 
j'irai, certainement j'irai. 

ELVINA, à part, arec dépit. 

Là, j*en étais sûre ! 

CONSTANCE. 

Je cours à ma toilelte; ma bonne amie... Alfred est ui\ 
garçon rempli de goût, d'élégance... 

ELVINA, à part. 

Elle va se faire superbe à présent! 
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CONSTANCE. 

Nous nous reyerrons aa bal, ma chère, nous reparlerons 
de notre projet ; nous pourrons mettre Alfred dans notre 
confidence... dans tons les cas, je compte snr TOtre discré- 
tion... (Arec intention.) Sans adîcu, ma tonte belle... j'ai une 
robe délicieuse, une garniture divine... certainement je fsûs 
bien peu de cas de toutes ces bagatelles, mais en prison il 
faut bien s'amuser à quelque chose, (a part, en sorunt.) La 
pauvre petite, comme elle me déteste I 

SCÈNE XI. 

ELVINA Maie. 

Et moi... moi qui n'ai jamais songé à ma parure! qui n'ai 
rien que cet habillement si modeste!... (Arec un sonpir.) Elle 
va s'habiller maintenant... faire une toilelte pour séduire 
Alfred... Oh, oh ! non, elle ne réussira pas. 

AIR de la Rumance de Tentera. 

Ce ton hardi ne peut que lui déplaire... 

Eh! mais pourtant je suis ainsi! 

Surtout quel mauvais caraclêî*e... 

Cependant c'est le mien aussi ! 

Quand mes yeux se fixaient sur elle^ 
J'éprouvais là des senlimenls nouveaux : 
11 me semblait qu'une glace fidèle 

Me retraçait tous mes défauts. 

SCÈNE XII. 
ELVINA, FRANCK. 

FRANCK, accoarant. 

Bonne nouvelle, mon enfant, bonne nouvelle!... M.Alfred 
est en liberté.;, et puis il y a un ordre du ministre... non, 
c'est une lettre... il t'expliquera cela lui-môme. 
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EL VIN A. 


Et qui donc? 






FRANCK. 


M. Alfred. 






ELVINA. 


Tu lui as parlé ? 
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FRANCK. 

Et de toi, morbleu ! je ne Fai vu que deux minutes, mais 
je lui en ai dit sur ton éducation, ton courage, tes talents... 
Ah ! j'étais en train 1 

ELVINA, avec dépit. 

Comment I il saurait... C*est insupportable I peut-on faire 
une pareille gaucherie ? 

FRANCK, stupéfait. 

Comment? une gaucherie! 

ELVINA. 

Non, mon ami, mais tu as eu tort. 

FRANCK, suffoqué. , 

Tort! quand je fais ton éloge! après toutes les peines que 
je me suis données pour ton éducation. 

ELVINA. 

Tu as fait pour le mieux, certainement; mais, vois- lu, je 
crois que tu l'es trompé... je veux dire que nous nous 
sommes trompés. 

FRANCK, tirant son mouchoir. 

Je m' suis trompé! moi! par exemple, je n' me serais pas 
attendu... 

ELVINA, Tivomint. 

Ce n'est pas ta faute... mais enfin tu m'as toujours dit que 
j'étais parfaite, et moi je t'ai cru sur parole. 

FRANCK, vivenient. 

Oui, morbleu, tu es parfaite ; si quelqu'un osait me dire 
le contraire I... 
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ELYIXA, le calmuit. 

Eh bien ! oni, mon ami ; mais, vois-la, tonte parfaite que 
je sois, je sens qne je ne sais rien dn toat, pas mémo lire. 

FBA?<CK. 

Comment ! ... et toi aussi ! . 

ELVINA. 

Non, non, console-toi. (L'embnstant.) J'aimerais mieux do 
savoir lire de ma vie que de te causer un moment de cha- 
grin. . Allons, tu oublies tout, n*est-ce pas? 

FRANCK, s'essnjaot les jeaz. 

Est-ce que j' puis te garder rancune?... Mais c'est égal, 
va, tu as beau dire, ce jeune homme t'adorera, t'épousera, 
ot... je m'en vais monter ma faction. 

EL VIN A. 

Comment ! tu es déjà de garde ? 

FRANCK. 

Pour toute la nuit... Mais je n' serai pas loia de loi, et 
<;i me console... J* suis d* garde à la poterne. 

ELVINA, effrayes 

A la poterne !... toi! 

FRANCK. 

Eh bien ! qu'est-ce que t'as donc ? 

ELYINA, troublée. 

El cette méchante femme!... Si elle exécutait son projet! 

FRANCK, tràs-étonné. 

Ah ! mon Dieu! elle va... Mais, venlrebleu ! est-ce que b; 
chagrin l'a tourné la tête ? 

ELVINA, le retenant. 

Tu n'iras pas, Franck, je ne veux pas que lu y ailles... 

(Elle aperçoit Alfred et court A lui) 
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SCENE XIII. 
Les mêmes : ALFRED, deux Soldats. 

ELVINA, à Alfred. 

Monsieur Alfred... monsieur Alfred... venez vite. Empê- 
chez que Franck ne soit de garde à la poterne... sa vie est 
menacée. 

FRANCK, étonné. 

Moi l 

ALFRED, a port. 

Allons, du courage, je l'ai promis. (Haut.) Ne craignez 
ricH, belle Elvina, je réponds de lui. Je viens ici m'acquit ter 
^riine autre mission plus importante pour vous. 

ELVlNA. 

N, 

Pour moi... monsieur Alfred? ^ 

ALFRED. 

Vous clés libre, mais votre père... 

ELVINA, yirement. 

Oserait-on le retenir? 

ALFRED. 

En renvoyant le courrier que mon oncle avait expédié, 
on lui a délivré deux ordres : l'un vous accorde voire gr^ce ; 
l'autre prescrit au- gouverneur de considérer le baron 
comme son prisonnier, pour avoir manqué aux lois mili- 
taires. 

ELVINA. 

Ciel! 

FRANCK. 

Mille bombes 1 

KLVINA, avoc résolution. 

Monsieur Alfred, le ministre ne sait pas la vérité... Je 
vous demande une grâce, une seule grû^c... 
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ALFRED. 

Ordonnez. 

BLTIXA. 

C*csl de lui écrire en mon nom, tont de suite. 

FRANCK. 

Oui» ventreblcn! nous allons lui écrire. 

ALFRED. 

Vous voulez que ce soit moi? 

ELT17CA. 

Je vois votre élounement... Mais j'en conviens mainte- 
nant s&ns rougir... vous m'avez cru digne de vous, par 
mon éducation, mon caraclcre, lorsque vous m'avez témoi- 
gné un intérêt si vif... mais il est bon que vous sachiez, 
monsieur Alfred, que je ne sais rien, rien absolument, que 
j'ai une mauvaise tète qui a fait le malheur de mon excel- 
lent père... 

FRANCK, qui se contient à peine* 

Mon capitaine, ne croyez pas au moins... 

ALFRED. 

Non, sans doute, (a part.) D'honneur, elle m'enchante... 
Je suis presque fâché qu'on veuille la corriger. 

ELVINA, Tifement. 

Écrivez, je vous prie... il n'y a pas un moment à perdre. 

ALFRED, 80 plaçant & ia table. 

M'y voici. 

FRANCK, lai donnont ane plume. 

Oui, nous y sommes. 
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SCENE XIV. 
Les mêmes ; LE BARON, LE GOUVERNEUR, CONSTANCE. 

Ils sont dans le fond. Alfred est entre EWina et Franck, de ma« 
nière qae ceux-ci ne voient pas les autres acteurs. 



« Monsieur... 



a Monsieur... 



ELVINA, dictant. 



ALFRED, répétant. 



ELVIXA. 

c Je ne puis être libre, si mon père ne Test pas. C'est 
• moi seule qui suis coupable... » 

FRANCK, avec un mourement. 

Et moi donc ! 

ELVINA. 

Non, Franck, c'est mon étourderie qui Ta compromis, 
exposé... (a Alfred.) Oui, mousicur Alfred, mettez... seule 
coupable, (Elle dicte.) « Et puisque je ne puis prendre sa 
« place, ordonnez au moins que je partage sa prison. » 

LE GOUVERNEUR, au boron qui s'avance. 

Chut I mon ami. 

ALFRED. 

Quoi ! belle Elvina ! 

ELVINA, Tivement. 

Ah ! ne me plaignez pas : je suis indigne de paraître dans 
le monde... Cette captivité sera un bonheur pour moi... 
j'en profiterai pour corriger mon caractère, pour former 
mon esprit. Oui, oui, je ne m*abuse plus ; je me connais 
maintenant : j*ai dû faire le malheur de mon père, et je 
veux, à force de tendresse, de soumission, effacer les cha- 
grins que je lui ai causés. 



ffê COMÉDIES — - TAUBKTILLKS 

ElTÎna, ma ch^re fille... 
Mao père, c*est toi ! 

^/K .' a>aAe«r à ia ■km7««. *U B»»fft et le IkUlfn-A 



LE GOCTEKXECm, C03SSTA3(CE et ALPBED. 

Qu'ici la gaîlé brille ; 
Quel moment fvour son c-T^ur ! 
Il retronre sa Cîle, 
Il renaît an bonhear. 

LE BAftO^, i ElTÎaa. 
Oui, de notre famille 
Tu dois être Thonnenr ; 
J'ai retrouvé ma fille. 
Je renais au bonheur. 

FRANCK. 

Oui, de votre famille 
Elle sera l'honneur : 
En retrouvant sa Glle, 
Il renaît au bonheur. 

ELYINA. 

Quoi ! mon père, lu n'es pas en prison ? 

LE GOUVERNEUR, galment. 

Eh ! non, morbleu! il n'y a jamais été, ni vous non plus, 
ma belle enfant. 

ELVINA. 

Est-il vrai ? (voyant Constance.) QuC VOis-jC ! 

LE GOUVERNEUR. 

Ma nièce. 

CONSTANCE, souriant. 

Une femme terrible, qui n'est pas si méciiante pourtant 
<Iirelle en a l'air, et qui brûle de vous appeler sa sœur^ 

(Elle renibrassc.} 
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KLVINA. 

Ah! madame... 

FRANCK. 

Comment! miir zVeux! nous aurions été dupes... 

LE BARON. 

D'un Stratagème, (a EWiaa.) dont je m'applaudirai toute ma 
vie, puisqu'il t'a fait prendre une résolution si courageuse. 

EL VIN A. 

Je l'exéeuterai... oui, mon père, je te le promets. 

LE BARON, avec doncenr.. 

Ma chère Elvina, je sais bien qu'une leçon de deux 
heures n'a pu te corriger entièrement. Tu retrouveras en- 
core quelquefois ton ancien caractère; mais lu en as vu les 
dangers, tu as rougi de ton ignorance, je suis sûr à présent 
de la conversion ; et bientôt, tes grâces, tes talents... 

FRANGE, en frappant du pied. 

Des grâces, des talents ! Ah ! ventrebleu ! on va me la 
gâter 1 

VAUDEVILLE. 
AIR du vaudeville Les Maris nnt tort. 

LE BARON. 

Ici ton amitié fidèle 
Répond du parti que tu prends. 
Mais de ta conduite nouvelle 
Je connais de meilleurs j^arants : 
Peut-être, en vain, malgré mon zclc, 
A Ion bonheur j'aurais songé ; 
Mais sitôt que l'amour s'en mêle, 
On est bien vite corrigé. 

LE GOUVERNEUR. 

J'aimai, je défendis les belles, 
Et si je fis, dans mon printemps, 
Le serment de vivre pour elles, 
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Je le répète à cinquante ans ; 
En vain la sagesse en murmure, 
Sous leurs lois prompt à me ranger, 
Si c'est un défaut, moi, je jure 
De ne jamais m'en corriger. 

CONSTANCE. 

Cœur superbe, de votre audace 

Un doux regard devint l'écueil ; 

Fier courtisan, une disgrâce 

Saura corriger votre orgueil. 

Dans les nœuds d'une amour trop vive. 

Redoutez-vous d*être engagé... 

Rassurez-vous, l'hymen arrive ! 

On est bien vite corrigé. 

ALFRED. 

A chaque instant changeant d'idole. 
Le Français, dans son libre essor. 
Se corrige, d'un goût frivole 
Par un goût plus frivole encor; 
Mais aux combats que Mars prélude. 
En tout temps il vole au danger, 
Car la gloire est une habitude 
Dont il ne peut se corriger. 

FRANCE. 

L' vin est mon meilleur camarade, 

Et pourtant que d' tours il m'a faits : 

Il m'a fait manquer la parade, 

Que d' fois il m' fit mettre aux arrêts! 

De ses malic's, à ce qu'il m' semble, 

L'eau seule pourrait me venger, 

Et pourtant toujours ma main tremble 

Des que je veux le corriger. 

ELVINA, au public. 

Quand sur mes défauts un bon père 
A fermé les yeux aujourd'hui, 
Messieurs, pourriez-vous au parterre 



Etre plus sévères que tui ? 
Vous Qiùs Qotro pi-emier niaîlre, 
Songez-r bien B votre tour, 
Ce serait trop s'il fellait Sire 
Deux fois. corrigÉe ou un jour. 
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Ath£niems et ATHfiHiB;{?iBS. 
A Athènes. 



COMICES D'ATHENES 

LES FEMMES ORATEURS 



lÛ 'A&iivaiol, Toï; f epoùoi î^intu né),iv xi'i itoixfvi. 
Aihénieiis, je [aine à tos Sénalcars les loins da la 
guerre ei du gouverne ntenl. 

Arisiophisl. 



la lilla d'Atbine». 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Aa Is'BT ia rEd«nu, p1u>[eari >i4g-9 Hnt diipOiti «n deuii-ccrcle. 

THÈONE, SOSTRATA, THÉLÈSILLE, PROX AGORA . 

CYUODOCÉE. HILTO,.! loionlrM AthéDlBime) Tïediieiit d'.lHiii- 



THEONE. 

Silence donc, mesdaniesl Jamais, Je crois, nos mari» 
n'ont parlé û bas. . 
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SOSTRATA. 

Le mièni parle pourtant assez haut... chez lui, il est vrai, 
car à l'assemblée il ne dit jamais riea. 

THÉONE. 

Je vous le demande, de quoi s'avisent-ils de se réunir en 
séance secrète, et de nous cacher le sujet de leurs délibé- 
rations! Cela nous arrive- t-il à nous? 

THÉLÉSILLE. 

Non assurément; et nous ne nous sommes pas assemblées 
une seule fois, sans que le lendemain toute la ville d'Athènes 
n'ait été instruite de ce qui s'était passé dans la séance. 

AIR : Il me faudra quitter rcmpire. {Les Filles à marier.) 

Nous devrions être au fait des affaires. 
Et pourtant nous ne savons pas 
Combien on arme de galères... 

THEONE. 

Combien nous avons de soldats. 

SOSTRATA. 

é 

Sur notre armée et ce qui l'intéresse 
On devrait plus nous consulter, 
Car c'est toujours à nous que l'on s'adresse 
Toutes les fois qu'il faut la recruter. 

THÉONE. 

Il se trame quelque chose; car Philotime, mon mari, qui 
n'assistait presque jamais aux assemblées, est revenu subi- 
tement de sa campagne, où il était depuis huit jours. 

THËLÉSH.LE, affirmatiTement. 

11 se trame quelque chose. 

SOSTRATA. 

Qui sait même si cela ne nous intéresse pas particulière- 
ment? 

THÉONK. 

il/A; Quand l'Amour naquU à Gy thère. ' 
Sur le projet que Ton médite 
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Il faat enfin nous éclairer. 

THÉLÉSILLE. 

Mon époux me craint et m'évite. 

SOSTtlÂTA. 

Du mien je ne puis rien tirer. 

THÉLÉSILLE. 

Pour fuir mes demandes, ma chère. 
Il ne rentre plus... 

SOSTRATA. 

Croiriez- VOUS 
Que le mien dort la nuit entière? 
Ah ! c'est un complot contre nous. 

TOUTES. 

♦ Oui, c'es un complet contre nous. 

THÉONE. 

Reprenez vos places. Oui, respectable Soslrata, et vous» 
vénérable Cymodocée, Proxagora, Milto, pourquoi souffri- 
rîons-nous plus longtemps que nos maris s'occupassent 
seuls du gouvernement ? Ne pourrions -nous pas, si nous le 
voulions, parler à la tribune aussi bien que leurs orateurs ? 

SOSTRATA. 

Comment I aussi bien? et même plus, si j'avais une fois 
la parole... 

THÉONE. 

Je n'en doute point, éloquente Sostrata ; mais c'est moi 
qui dans ce moment... 

TOUTES. 

C'est juste, c'est juste. A l'ordre! 

THEONE. V 

Oui, nobles descendantes de Cécrops : 

A!R du Pot de peurs. 

Que ces fiers citoyens d'Athènes 
Sous nos lois viennent se ranger ; 
Jamais, en nous prenant pour reines. 
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Ils n'auront de joug plus léger. 
Â notre douce monarchie 
De se soumettre ils seront trop heureux^ 

Quand nous pourrions, grâce aux yeux, 
Aspirer à la tyrannie. 

Athènes ne risque rien en nous confiant ses intérêts, ça 
ne peut pas aller plus mal : done, ça ne peut qa^aller mieux 
avec nos talents et Taide de Minerve, protectrice de cette 
ville. 

SOSTRATA.. 

Par Jupiter I le président des Comices n*eût pas mieux 
parlé, et je pense qu'après madame, il n'y a plus rien à dire. 
Voici un petit projet de loi que je viens proposer : Pour 
perpétuer parmi les dames Athéniennes le goût de la po- 
litique et la science du gourvernement, il m^est venu une 
idée neuve et inconnue jusqu'à présent aux peuples de 
TAttique. Ce serait d'établir des tablettes périodiques qui 
seraient rédigées par des femmes, et que Ton colporterait 
chaque matin dans les premières maisons d'Athènes. On y 
parlerait des variations de l'atmosphère et de la politique, 
et l'on tâcherait d'être juste, toutes les fois que l'intérôl 
de la rédactrice ne serait pas compromis. 

AIR de Fanchon. 
Premier couplet, 

m 

Ces tablettes nouvelles 

Offriront des modèles* 
De goût, d'esprit, et cœtera ; 

Sous leur heureux empire 
L'indépendance renaîtra, 

Et Ton pourra tout dire. 

Quand on le permettra. 

Deuxième couplet. 

On devra, quoi qu'il fasse. 
Louer peu l'homme en place, 
Respecter ceux qui n'y sont plus ; 
Vu que les mœurs sont bonnes» 
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Parler innocence et vertus. 
Et laisser deux (folonaes 
Pour les objets perdus. 

TOUTES, leTant U main. 

Je vole pour le projet de loi. 

THÉONE. 

Il parait, mesdames, qu'il y a majorité absolue, et que 
nous sommes toutes d'accord. 

SOSTRATA. 

Je demande qu'on en prenne acte. 

THâONB« 

Mais qui vient nous troubler ? 

SCÈNE U. 
Les mêmes; NAIS. 

NAÎS. 

Ah ! ma tante, vous ne savez pas... 

THÉONE. 

Comment ! Nais, est-ce que vous étiez là à nous écouter? 

SOSTRATA. 

C'est fort mal. Les dieux immortels punissent toujours les 
petites filles curieuses. 

NAÏS. 

Kh non, ce n'est pas vous que j'ai écoutées. Je traversais 
les portiques qui mènent au grand péristyle ; on faisait du 
bruit; j'ai prêté l'oreille, et comme il y avait une petite lé- 
zarde, j'ai regardé ; ça donnait juste sur l'endroit où les sé- 
nateurs sont assemblés. 

SOSTRATA* 

Serait-il possible! Raconte-nous ça. 

iO. 
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KAlS. 

Oh I je n'ai pas écouté, parce que les dieux immortels 
punissent les petites filles curieuses ; mais j*ai regardé et j'ai 
aperçu ces messieurs : 

AIR de Calpigi. (Tarare.) 

Entourés de leur draperie, 

Et rangés avec symétrie, 

La tête penchée en avant, 

Ils méditaient tous gravement. 

J'en al vu qui, d'un air auguste, 

A chaque instant disaient : c'est juste ! 

(Faisant un geste de tète.) 
Les autres répondaient : c'est bien ! 
Et le reste no disait rien. 

TIIÉONE. 

Nous voilà bien avancées. 

NAÏS. 

Alors l'archonte Polémon s'est levé : vous savez bien, ma 
tante, ce jeune homme que nous avons rencontré l'autre 
jour au Céramique et aux courses de chars et qui était à 
côté de nous au théâtre de Bacchus... Par exemple, ça, 
c'est un bien grand hasard: je no sais pas comment il nous 
rencontre toujours. 

THÉONE. 

Une s'agit pas de cela. Eh bien ! Polémon?... 

I NAIS. 

Polémon s'est levé; quelle différence l il avait si bon air, 
et puis ses cheveux noirs étaient parfumés d'essence et en- 
tremêlés de cigales d'or... et un manteau qui lui allait à 
merveille ! Il faut que ce soit une mode nouvelle, car je n'en 
ai encore vu qu'à lui. 

THéLéSlLLE. 

Kh bien! voyons, que disait-il? 
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NAIS. 

Je n*ai pas bien pu écouter puisque je le regardais; mais 
il ni*a semblé qu'il parlait de vous, et puis de mon mariage. 

AIR du vaudovillo de La Robe et Jet Botlet. 

Il disait: « Dans la république, 

c Puisse tout le monde être uni ! » 

Être unis ! ce seul mot explique 

Qu'il désire être mon mari, 
a Oui, mon pays peut compter sur mon zèle ; »> 
- Or, son pays, j'en suis aussi, je croi. 
Puis il disait: <( Je lui serai fldèle; » 

Vous voyez .qu'il parlait de moi. 

S0STR4TA. 

Vous allez voir qu'il était question de votre mariage dans 
rassemblée des magistrats! 

NAIS. 

On y traite quelquefois des sujets moins intéressants. Tant 
il y a qu'il fallait que ce fût quelque chose comme ça, car 
on l'a applaudi, et que le président a dit : « A ce soir, aux 
comices, le projet de loi. » Alors l'assemblée s'est séparée en 
recommandant bien le silence. Ils ont déposé leurs robes 
dans le premier vestibule du temple. Ils sont sortis par la 
grande porte de l'autre côté, et je les ai suivis de loin des 
yeux. 

THÉONE. 

Vous le voyez, mesdames, il y a un projet de loi qu'on 
nous cache, (a Naîs.) Et le résultat de tout cela? 

NAIS. 

Le résultat! c'est qu'il est monté dans un char, un char 
d'un goût exquis. Ça ne tenait à rien: c'était charmant. 

THÉONE. 

Qui? 

NAÏ;}. 

Eh bien ! Polémon... Et puis deux mules blanches de 
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Sicyone, qui sont parties avec la rapidité de Téclair, si bieii 
qa*il a manqué d'écraser une demi-douzaine d'Athéûiens 
qui se promenaient tranquillement. Il est vrai qu'il a crié*. 
gare, gare! après avoir passé. 

SOSTRATA. 

Je propose un projet de loi pour empêcher les chars d'al- 
ler si vite dans les rues d'Athènes. 

THÉONE. 

C'est bon. 

SOSTRATA. 

Nous sommes sûres de la majorité. Nous aurons pour 
nous tous ceux qui vont à pied, et de plus beaucoup de gens 
de mérite. 

thëlésille. 

Mais quelqu'un s'avance vers ces lieux . 

SOSTRATA. 

Quel est le téméraire qui ose franchir celle enceinte con- 
sacrée À Diane?... qu'il redoute le sort d'Actéon! 

THÉONE. 

U n'a rien à craindre : c'est mon mari. Il faudra qu'il soii 
bien habile, si je ne connais pas par lui le projet de loi. 

TOUTES. 
AIR de Montano et Stéphanie. 

Saus bruit^ 

Bans brait. 
Que chacune ici se retire ; 

Sans bruit. 

Sans bruit. 
Nous reviendrons avec la nuit. 

THÉONE. 

Sans peine, j'espère 
Séduire mon époux; 
Tâchez, ma chère. 
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D*en faire 
Autant chez vous. 

TOUTES. 

Sans bruit, 

Sans bruit, 
Que chacune ici se relire ; 

Sans bruit. 

Sans bruit. 
Nous reviendrons avec la nuit. 

(Elles sortent excepté Théone.) 

SCÈNE III. 

THÉONE; PHILOTIME, entraot en rêvant. 
PHILOTIME, d part. 

C'est une chose bien intéressante qu'une assemblée; je 
ne sais pas pourquoi je m'y endors presque toujours, mais 
depuis trente ans que j'exerce, je n'ai pas mémoire d'avoir 
jamais fait un si bon somme que dans celle-ci. Enfin^ contre 
mon habitude, je ne me suis pas même réveillé pour aller 
aux voix. 

THÉONE, à part. 

Il faut apparemment que quelque grand dessein Toccupe. 

PHILOTIME, Â part. 

Tout ce que j'ai entendu, c'est qu'il y avait ce soir un 
sacrifice et un repas de corps chez les prêtres de Cybèle, 
avant l'ouverture des Comices. 

THÉONE. 

Ah ! vous voilà, mon ami? vous êtes bien soucieux e* vous 
ne me dites seulement pas bonjour. 

PHILOTIUE. 

Si vous croyez qu'un homme d'État n'a pas d'autres choses 
en tête... 
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THÉONB. 

Oui, je conçois... Ce qui vient de se passer à la séance... 

PHILOTIMB. 

Oui, ça! autre chose : Est-on venu pendant que j'étais à 
la campagne ? 

THEONE, montrant une caisse qui est à terre. 

On a apporté de la part du médecin Asclépiade... 

PlllLOTIME. 

Je sais ce que c*est. 

* THÉONE. 

Cela a peut-être rapport à ce dont nous parlions tout à 
riieure ? 

PIIILOTIIIE. 

C'est un panier de ce vin de Naxos qu'il m'a promis, et 
dont les effets sont si puissants. Imaginez-vous qu'un seul 
doigt de cette liqueur, pris en se couchant, vous procure à 
rinstant m^me le sommeil le plus doux et les songes les 
plus agréables. 

THâONE. 

Par Morphée 1 vous dormez assez sans cela. 

PBILOTIUE. 

Je ne saurais trop dormir dans ma position. 

AIR : J'ai vu partout, dans mes voyages. (t« Jaloux malgré lui) 

Si ron écoulait l'éloquence 
De nos orateurs d'aujourd'hui, 
Il faudrait bientôt, je le pense, 
Pencher pour tel ou tel parti. 
Je dors pour garder l'équilibre, 
Et grâce à mon sommeil prudent, 
Moi, ma pensée est toujours libre 
Et mon suffrage indépendant. 

n faut mettre ce vin en réserve. Holà! quelqu'un 1 Ma- 
chaon I 
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THBONB. 

Il n*est plas ici, je Tai vendu il y a quelques jours. 

PHILOTIME. 

Comment ! Machaon, mon esclave &yori, qui était si bon 

cuisinier... 

THÉONE. 

Vous n'en avez plus besoin, puisque les élections sont 
passées et que vous êtes nommé 1 

PHILOTIME. 

C'est vrai, mais il fallait au moins me consulter. 

THEOXE. 

Eh 1 avez-vous le temps de songer à ce smisères-là ? vous 
qui, dans ce moment-ci, je le sais, avez des occupations... 

PHILOTIME. 

Oui, un repas de corps pour ce soir; je dois même pro- 
noncer un discours improvisé. 

THÉOIŒ. 

Sans doute sur ce projet de loi, dont il a été question co 
malin... Mon ami, qu'est-ce que c'est que ce projet de loi? 

PHILOTIME. 

Ah ! ça, c'est un article sur lequel je suis obligé de me 
taire. 

THÉONE. 

Comment, mon ami!... Ah! je vois que vous ne m'aimez 
plus, puisque vous n'avez plus de confiance en moi... je suis 
bien malheureuse! 

PHILOTIME. 

Allons, voilà qu'elle pleure à présent ! Ma femme, ma 
chère Théone... je vous aime toujours. 

THÉONE^ areo dépit. 

Ah! VOUS avez des secrets pour moi!... j'en aurai aussi 
pour vous... Croyez-moi, parlez, je le veux... je l'exige, on 
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VOUS ne savez pas à quelles extrémités la vengeance peut mo 
porter. 

PHILOTIUE, s'approchant de sa femme, et d'an air confidentiel. 

Adieu, je vais où mon devoir m'appelle; que Junon vous 
maintienne en joie 1 vous serez cause qu'on aura commencé 
sans moi les premières libations. ' 

THÉONE^ le retenant. 

AIR : Non, non, point'de façon. 

Non, non, répondez-moi, 

Car ce mystère 
Excite ma colère; 
Non, non, répondez-moi : 
Vous parlerez ou vous direz pourquoi! 
Parlez. 

PHILOTIUE. 
Je me tais... 

THÉONE. 

Pensez-VQus ? 

PHILOTIME. 

Jamais. 

. THEONE. 

Quoi ! pas un seul mot? 

PHILOTIME. 

Eh! c'est éncor trop. 

THRONE. 

Mes soins... 

PHILOTIME. 

C'est assez... 

THÉorŒ. 

Mon amour... 

- » 

PHILOIJIME. 

Cessez. 
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THéONE. 

Eh I quoi, mes vertus... 
PHILOTIMP. 

Ne m'en parlez plus. 

EnsembU. 

TBÉONB. 
Non, non, répondez-moi, 

Car ce mystère 
Excite ma colère; 
Non, non, répondez-moi : 
Vous parlerez ou vous direz pourquoi. 

PBILOTIME. 

Non, non, eh! laissez-moi, 

Je dois me taire 
Et je ne puis mieux faire. 
Non, non, eh ! laissez-moi. 
Je dois me taire et je sais bien pourquoi. 

(U sort.) 

SCÈNE IV. 
THÉONE, SOSTRATA. 

SOSTRATA. 

Eh bien ? 

THÉONE. 

Comment I vous êtes encore là ? 

SOSTRATA. 

Ces dames reviendront toutes, vers la huitième heure; 
elles ont été obligées de retourner chez elles pour s*occuper 
quelques instants de leur ménage. U faudra môme, à ce sujet- 
là, que nous pensions à une loi qui dispense les dames 
athéaiennes de tous ces soins domestiques. 

THÉONE. 

C*est bon; ce n'est pas là le plus urgent. 

ScmiBi. ^ Œayres complètes. nm« Série. — 3ne Vol. — 11 
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SOSTRATA. 

Vous avez raison. Qu*avez-vous appris? 

THÉONE. 

Tai tout employé : les prières, les larmes... il a été, pour 
la première fois de sa vie, d^ane discrétion à toute épreuve. 

, SOSTRATA. 

Ça n^est pas naturel. 

THÉONE. 

C'est ce que je dis aussi... et, quel moyen de nous in- 
struire?... 

SCÈNE V. 

THÉONE, SOSTRATA; ARGUS, en bonnet phrygien et aree 
rhabit d'esdare; il 'est boiteux et a un bandeau noir snr l'œil 
gauchn. 

THÉONE. 

Qu'est-ce?... C'est Argus, ce nouvel esclave dont j'ai fait 
l'acquisition. 

SOSTRATA. 

Par PoIIax 1 il est bien nommé. 

ARGUS. 

AIR : Dorilas, contre moi des femmes. {Pour et Contre.) 

Mon patron, qu'on vante à la ronde, 
Avait cent yeux : c'est un défaut ; 
Et, pour réussir dans le monde, 
Cet autre Argus y voyait trop. 
Moi, plus commode, aux belles je dois plaire, 
En les surveillant ici-bas, 
Avec un œil qui n'y voit guère, 
Avec un œil qui n'y voit pas. 

Au surplus, ça ne m'empêche pas de faire mon service, 
et voilà des tableUes que je vous apporte. 
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THÉONE. 

Qui te les a remises ? 

ARGUS. 

Je n'ai pas vu. 

THÉOME. 

Le messager est-il encore là ? 

ARGUS. 

Je ne m'en suis pas aperçu. 

SCÈNE VI. 
Les méhes; NAIS. 

NAÏS. 

Ma tante, c'est de lui, c'est de Poléman. J'ai très-bien re- 
connu son esclave et il attend une réponse. 

THBONE. 
Lui, m'écrire ! et pour quel sujet ? (EUe déroate la lettre et lit :) 

Polémon, archonte, fils de Callias l'Athénien, à Théone. » 

(Elle achève de lire la lettre à Toix basse.) Comment 1 en TabseUCe 

de mon mari, il me demande un entretien secret pour une 
affaire importante. 

ARGUS, à part. 

C'est clair. 

THÉONE. 

Sage Soslrata, qu'en pensez-vous ? 

SOSTRATA. 

Je pense que l'archonte a quelque grand secret à nous 
révéler. Peut-être môtne il veut se faire un appui de notre 
association, dont il sait que vous êtes présidente. 

THÉONE. 

Au fait, je ne vois pas pour quel autre motif... 
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soBnLktÊu 
n fant accepter. 

NAiS. 

Oh ! oui, ma tante, il &nt accepter. 

TBBONB. 

Sans donte...iiiais on rendez-yonSy avec nn jenne homme 
qui passe pour on des plus aimables d'Athènes !... 

AIR : On ne peut pas trooTor de mal à ça. 

Ma veria s'inquiète 
D'un tête-à-tête... 

80STRATA. 
Bah! 
Si, dans nn tête-à-tête. 
On peut sauver l'État, 
Eh! par Vestaf 
On ne saurait trouver de mal à ça, 

TOUTES. 

Oui, par Vesta I 
On ne saurait trouver de mal à ça. 

TBéONB. 

AIR da yandeville de Voltaire ehex lifùton. 

J'accorde donc ce rendez- vous ; 
J'en conviendrai, c'est avec peine : 
Mais puis-je hésiter?... Entre nous, 
Il y va du salut d'Athènes. 
Pour son pays en pareil cas 
Il faut que l'on se sacrifie. 

NAÏS. 

Que ne suis- je assez grande, hélas ! 
Pour servir aussi la patrie ! 

THÉONB. 

Ëh bien ! dites à Polémon que je l'attends ce soir à sou- 
per... tête. à tête... puisqu'il le faut; mais que j'exige qu'il 
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y ait toujours un esclave présent à notre entrevue. Argus, 
ce sera toi qui nous serviras. 

ARGUS, à part. 

Allons, c*était bien la peine ! moi qui comptais avoir ma 
soirée i 

THÉONE. 

Nais, va dire à son esclave... Non j'aime mieux écrire la 
réponse moi-même. 

SOSTRATA. 

Oui, cela aura un caractère plus diplomatique. 

THÉONB. 

Sostrata, venez m'aider à la rédiger. Toi, Argus,reste ici; 
fais préparer le souper, observe tout et ne reçois que Polé- 
mon. Naïs, que mes femmes viennent me rejoindre et qu'elles 
s'occupent de ma toilette... Ah ! que les affaires du gouver- 
nement donnent de soins et d'embarras 1 

(Elle tort avec Sostrata et Naîs.) 



SCENE VII. 

ARGUS, seal ; pois des ESCLAVES, apprêtant la table do souper. 

Ce qu'il y a de plus dur dans le métier d'esclave, c'est 
de ne pas faire sa volonté. Par exemple, quoiqu'il soit dé- 
fendu aux esclaves d'assister aux assemblées du peuple, je 
comptais bien m'y rendre en cachette pour entendre nos 
orateurs, car on prétend que nous en avons... Eh bien I pas 
du tout, il faut que je reste à la maison... Ahl si j'étais 
seulement affranchi, je pourrais prendre part aux affaires... 
J'ai toujours eu l'idée que si je m'en mêlais... D* abord, je 
défendrais aux femmes comme notre maîtresse de se mêler 
de politique... ça ne les regarde point... à la bonne heure 
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des gens conmie moi... rordomierab que, eonune ehez les 
Spartiates, dos voisins, les esdaves pussent s*«iîvrer en li- 
berté, qu'ils fassent traités avec les pins grands égards. (Ap- 
fdfl».) Eh bien donc, Lycaon !... Yoyezsi ces bators-là ani- 
Teront? Fant-il qne je prenne un bâton? (dm esdarM apporteBt 

«M Ubto flcrrîe.) Placez là Cette table. (Bepraunt fon BOBologlU.) 

^ordonnerais ensuite qu'il leur fût permis de ne rien faire... 
(An Mdares.) Vovez les paresseux I tout est-il là : les findts, 
les coquillages, les vins?... Tenez, portez cette coiiieille dans 
le cellier... Ah! attendez... (u «■ tire me boateflie.) Cestdo 
vin de Naxos : ils ont écrit le nom dessus de peur qu'on ne 
s*y trompât... Eh bien ! qu'est-ce que vous attendez? Laissez- 
moi... puisqu*il faut que je reste... (Les esclares sortent.) Je 

sais bien ce qui me vaut cette faveur, chez toutes les dames 
d'Athènes que j*ai servies: ravaotage que j'ai d'être... (Mon- 
trent son bandean noir.) m'a tOUJOUfS prOCUfé dcS privilèges... 

Ah ! si j'avais eu le bonheur d'être aveugle, ma fortune serut 
faite! 

SCÈNE vm. 

ARGUS, PHILOTIMË. 

PBILOTIME. 

A-t-on vu une étourderie comme celle-là? moi qui dois 
prononcer un discours improvisé, et qui oublie d'en prendre 
la copie. 

AIR da vaudeville de Latthénie. 

J'ai toujours, pour les grands moments, 
Un discours préparé d'avance; 
C'est le même depuis vingt ans, 
C'est un chef-d'œuvre d'éloquence. 
Soixante fois depuis ce temps, 
Je l'ai prononcé d'abondance... 
Avec de légers changemenls, 
Il est toujours de circonstance. 
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ARGUS. 

L'ami, que viens-tu chercher ici ? 

PHILOTIME. 

Et qui es-tu toi-môme, qui ne sais pas que je suis de la 
maison ? 

ARGUS. 

Eh bien ! si tu es de la maison, décampe au plus vite ! 
Nous avons besoin d'être seul, et ta présence nous géno. 

PHILOTIME, à part. 

Voilà un hardi coquin ! serait-ce celui qui a remplacé Ma- 
chaon? (Haut.) Combien y a^t-il que tu es ici? 

ARGUS. 

Voilà huit jours que madams m'a pris. 

PHILOTIME. 

Eh bien! apprends qu'il y a beaucoup plus longtemps 
que je suis à son service, et que, si tu dis un seul mot, je 
t'enverrai tourner la meule. 

ARGUS, à part. 

Il faut que ce soit quelqu'af franchi, car il est plus inso- 
lent que moi. (Haut.) Écoute, camarade : ne te fâche pas. . . 
c'est par l'ordre de madame, ainsi va-t'en et ne dis rien ! 
elle a un rendez-vous. 

AIR de Gtupard CAvUé. 

Oui, pour souper, ce soir, on compte 
Sur un galant, sur un archonte ; 
Quand l'époux parlera bien haut. 

Oh ! oh ! oh ! oh l 
Tout bas madame parlera. 

Ah! ah! a(h! ah! 
Pourtant chacun s'entendra. 

PHILOTIME. 

Ah ! par Vulcain, qu'cntends-je là ! 
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ARGUS. 

Nous connaissons tous ces tours-là : 
C'est un rien qu' ça* 

PHILOTIIIE. 

C'est déjà 
Bien assez comme ça. 

ARGUS. 

Je dois les servir à table. La dame a vonlu, par un petit 
raffinement de pruderie, qu'il y eût là un témoin... mais tu 
sais qu'en pareil cas on ferme les yeux, et moi ça me coûte 
moitié moins qu'à un autre. 

PHILOTIME. 

El lu t'es prêté?... 

ARGUS. 

Comme si un esclave était son maître 1 Est-ce que tu crois 
que c'est pour mon plaisir? je suis déjà assez fâché de ne 
pouvoir pas assister à l'assemblée ! 

PHILOTIME. 

Eh bien! écoute... entre camarades il faut s'aider... Qui 
t'empêche d'y aller? je servirai à ta place, je me charge 
d'arranger cela avec madame. Elle aimera même mieux que 
ce soit moi. 

ARGUS. 

Tu crois ? 

PHILOTIME. 

Quand je te dis que je prends tout sur moi. 

ARGUS. 

Et moi, je te promets de te rendre compte de la séance. 
Je te dirai si l'on s'est occupé de la réclamation des Pho- 
céens, ou de la guerre contre les Perses. Tu es sans doute 
pour les Phocéens ?... Et moi aussi ! je trouve qu'on ne peut 
sans injustice... 

PHILOTIME. 

C'est bon. Pars, tu n'auras pas de place... Eh bien 1 où 



LKS COMICES D*ATHÈNES 189 

vas-tu avec ce bonnet phrygien ? On te reconnaîtrait pour 
esclave. 

ARGUS. 

Tu as raison; je vais le laisser an logis... Adieu, cama- 
rade. 

AIR da vaudeville de Gili99 en demU.. 

Grand merci de ta complaisance : 
Va, j'espère bien quelque jour, 
Te prouver ma reconnaissance 
Et payer ma dette à mon tour. 
Aux Comices je vais me rendre. 

PHliOTIME. 

Et moi je reste ici ce soir. 

ARGUS. 
Puissé-je là-bas tout entendre 1 

PHILOTIUE. 

Et moi puissé-je ne rien voir ! 

Ensemble, 
ARGUS. 

Grand merci de ta complaisance ! * 

Va, j'espère bien quelque jour^ 
Te prouver ma reconnaissance 
Et payer ma dette à mon tour. 

PHILOTIME. 

Cachons-lui qUe ma complaisance 
N*est ici qu'un adroit détour, 
Et que ce soir, par son absence. 
Il me rend service à son tour. 

SCÈNE IX. 
PHILOTIME, seul. 

Par les dieux immortels ! je ne suis point jaloux ; mais il 
y aurait de quoi émouvoir le dieu Terme lui-même. 

(Regardant la table.) 
il. 
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AIR : Adieu ! je vooa fnit, bois charmant, {Sapki».) 

Certes, j'ai les yeux bien ouverts : 
C'est un festin que l'on apprête. 
J'aperçois deux lits, deux couvwts, 
Et ce n'est pas moi que l'on fête ! 
Chez nous, de même qu'au sénat. 
Il paraît, comme loi constante, 
Que la place d'un magistrat 
Ne peut jamais rester vacante. 

Apprètons-noufi à jouer le rôle d'observateur... Otons ce 

manteau, (ll «e tronTe reTèta d'une tunique verte, comme l'était Argoi. 
Il prend une des bandelettes noires de sa coiffure et se l'adapte sur i'«il 

gauche, en guise de bandeau.) Mais je ne puis croire qu'au sein 
môme de mes pénates, et devant mes dieux Lares, ma 
femme voulût se permettre... Non, la femme d*un sénateur... 
cen*estpas possible!... Et cet esclave, qu'elle a voulu lendre 
présent à cette entrevue, prouve qu'assurément... Mettons 
toujours cette coiffure... En contrefaisant un peu la dé- 
marche d'Argus, je pourrai sans qu'on s'en aperçoive... Mais 
qui vient déjà ? 

SCÈNE X. 
PHILOTIME, POLÉMON. 

POLÉMON, è la cantonade. 

C'est bien, dites-lui que je l'attendrai. Aux dieux ne 
plaise que je la dérange de sa toilette 1 Nous sommes trop 
heureux, lorsque les dames d'Athènes veulent bien se livrer 
à des soins pareils. 

AIR : Ou dit que je suis sans nialice. (£« Bouffe ç( (9 ft^fvir.) 

Hélas ! c'est à la politique 
Qu'aujourd'hui la beauté s^appllque. 
Chez l'artisan, le magistrat 
On trouve des femmes d'État. 
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Chez la crémière on délibère. 
Et Glycèrc, la jardinière. 
Ne vend plus ses roses, dit-on, 
Qu'aux gens de son opinion. 

PHILOTIME, à part. 

C*est Polémon! Eh bien ! cet archonte-là ne m'a jamais 
plu. Aussi, patience! aux prochaines élections... 

POLÉMON. 

Théone est de parole. Voilà les apprêts du festin, et nous 
pourrons causer librement de ce qui m'intéresse. Mais 
pourquoi veut-eUe qu'un témoin assiste à cette entrevue? Il 
est fort incommode d'avoir derrière soi un confident obligé 
de tous ses discours, (a PMiotime.) Dis-moi, Tami, tu es au 
service de Théone? 

PHILOTIME. 

Oui. 

POLÉMON. 

C'est toi qui nous sers à table? 

PHILOTIME. 

Oui. 

POLÉMON. 

Et tu as de l'esprit ? 

PHILOTIME. 

Oui. 

POLÉMON, à part. 

Voilà un esclave presque aussi laconique qu'un Spartiato. 
(a Phiiotime.) Tiens, il y a vingt drachmes dans cette bourse. 

PHILOTIME. 

Oui. 

POLÉMON. 

Quand je te ferai signe, tu auras soin de disparaître et 
de nous, laisser. Nous avons à causer d'objets importants, 
d'affaires de famille... Tu m'entends?... Il suffira de l'ab- 
senter pendant quelques instants... 
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PHILOTUIB» è p«rt< 

Je ne sors pas d'ici. 

SCÈNE XL 
PHILOTIME, POLÉMON, THÉONE- 

POLÉMON, è Théone. 

Je ne m'attendais pas à une si grande favear : je ne vous 
demandais qu'un entretien, et vous m'invitez à souper. 

THÉONE. 

Le motif qui vous amène est assez important... 

POLÉMON. 

Ohl nous avons le temps d'en parler. 

PHILOTIME, è part. 

On s'observe à cause de moi. 

POLEMON. 

Je n'ai vu aucune Athénienne mise avec ce goût et cette 
élégance... Vous ne connaissez pas mon nouvel attelage... 
Je suis venu en quelques minutes, des portiques de l'Aca- 
démie... C'était Zenon qui parlait : je n'ai pas attendu la fin 
de la séance. 

AIR : Le beau Lycas aimait Thémire. (L9* Artiste* par oeeation.) 

Là des moralistes austères. 
Déclarant la guerre aux plaisirs, 
Voudraient dans des chaînes sévères 
Captiver l'essaim des désirs. 
Fendant la foule qui s'empresse, 
Moi brusquement j'ai tout quitté, 
Et, déserteur de la sagesse, 
J'accours aux pieds de la beauté. 

(lia 86 mettent à table. — A Philotiase.) 

A boire ! (stirant.) II est fort bon, votre vin. 
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PHILOTIMB, à part. 

Je le crois bien : je le gardais depuis dix ans. 

THÉONE. 

N'annonce-t-on pas an . théâtre une tragédie politique 
d'Euripide? 

^ POLÉMON. 

Peu m'importe I quand Timoerate ne joue pas, je ne vais 
jamais au spectacle, et comme dans ce moment-ci il est 
tour à tour citoyen de Thèbes, de Gorinthe ou d'Argos... 

THBONB. 

Je le croyais Athénien* 

POLÉMON. 

Oui, trois mois par an, il daigne être de son pays ; il 
n'en est pas moins l'objet de la reconnaissance publique. U 
irait même à Sparte qu'il n'eu serait encore que mieux vu 
parmi nous, car les dames d'Athènes aiment beaucoup les 
étrangers. 

THBONB. 

Prétendez-vous nous en faire un crime? 

POLÉMON. 

Eh I quel pays peut paraître préférable au nôtre ? 

AIR : A loixanle ans, on ne doit pas remeltre. {Le Dtner de Madelon.) 

Athène, ô ma noble patrie, 

Séjour des grâces, des beaux-arts, 
Tu fus toujours le temple du génie. 
Et l'œil des dieux veille sur tes remparts. 

Déjà, Minerve tutélaire 
Sur notre sol a planté l'olivier. 
Et nos exploits prouvent que cette terre 

Peut produire aussi le laurier. 

THÉONE. 

Je veux faire ma paix avec vous. Acceptez quelques-unes 

de ces figues; elles sont du pays... (Polémoo baise la maîa de 
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Tbéone; Pbilotime fait uu geste et renverie ane coupe.) Ëh bien! 

Argus, prenez donc garde, voilà un vase en morceaux ! 

PHILOTIHB, Â part. 

Au fait, c^est encore moi qui paye les vases cassés» 

TIIÉONE, à Polémon. 

Vous ne me parlez pas de ce qui vous a occupé ce malin. 

POLÉMON. 

Si vraiment... je vous le dirai, en vous expliquant Tobjet 
de ma visite... Esclave I (Loi faisant signe.) Huml... eh bien! 
hum! 

PHILOTIME, è part. 

Oui, fais des signes!... je suis aveugle et sourd. 

THÉONE. 

Eh bien ! vous disiez que le sujet de votre visite. . 

POLÉMON. 

Oh ! vous devez en partie avoir deviné mon secret, (Avec 
chaleur.) et si Tattachement le plus sincère... Mais est-il né- 
cessaire que cet esclave?... 

THÉONE. 

Argus... vous avez peut-être affaire... là-bas. 

PHILOTIBIE, èpart. 

Et ma femme aussi!... 

THÉONE, cherchant à lui faire entendre. 

L'on a peut-être besoin de vous? 

PHILOTIME. 

Non... madame. 

THÉONE, à part. 

Et moi qui lui croyais de l'intelligence ! Allons, c*est en- 
core un sot qu'il faudra renvoyer ! (aegardant une amphore.) 

Que vois-je ! ce vin de Naxos... qu*a fait venir mon mari... 
oh ! ce serait charmant ! (Rant, à Poiémon.) Argus est un servi- 
teur fidèle... vous pouvez parler devant lui... mais avant 
tout, faisons aux dieux immortels les Ubatlons d'usage. 
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POLBMON. 

Vous avez raison : je bois à Cypris, déesse des amours. 

THÉONBy prenant U boateillo d« Nazoï. 

Et toif Argus, prends cette coupe et bois à Harpocrate, 
dieu de la discrétion. 

POLÉHON. 

AIR de MademoUelte HamUUH, 

Cest du nectar le plus divin. 

PHILOTIME. 
Encbanlô qu'il s'en aperçoive ! 

(n reprend la coupe.) 
Quand chacun boit ici mon vin, 
C'est bien le moins qu'aussi j'en boive ! 

THÉONE, le regardant. 
Mais notre Argus y prend goût, je le vois. 

POLEMON. 

Il le connaît depuis longtemps» je crois. 

Emembte. 

m 

POLEMON, élevant sa coupe. 
Cypris, déesse tutélalre, 
Du haut des cieux, entends mes vœux, 
El fais que ta douce lumière 
Brille en ce jour à tous les yeux ! 

THÉONB, examinant Philotime. 

Pour éviter sa surveillance 
Le moyen est délicieux ; 
Déjà... par sa douce influence, 
Déjà... Bacchus ferme ses yeux. 

PHILOTIME. 

Redoutons ici quelque trame. 
Et de peur d'accident fâcheux. 
Sur Polémon... et sur ma femme. 
Tâchons d'avoir toujours les yeux, 
Ayons toujours... toujours les yeux. 

(il a'endort.) 
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POLÉMON. 

Eh 1 mais, cet esclave s*endort. 

THÉONB. 

Qa^imporlel nous bavions au dieu de la discrétion... Il 
nous a sans doute exaucés, (se lerant.) Parlez maintenant 
sans crainte... Instruisez-nous du sujet de votre visite... 
car je suis d*une impatience... L*heure s'avance et déjà, j*en 
suis sûre, la plupart des dames d'Athènes attendent ici près, 
dans les jardins, le résultat de notre conférence. 

POLÉMON. 

Comment I les dames d'Athènes... Mais ce que j'ai à vous 
dire ne regarde que vous. 

THÉONE. 

Aussi n'en parlerai-je qu'aux premières d'entre elles... 
Vingt-cinq de mes amies dont la discrétion est connue... 
Mais parlez, de grâce 1... 

POLÉMON, A part. 

Quelle singulière femme I (Haat.) Eh bien, madame, vous 
savez qu'Alcée, le frère de Nais, a été exilé et dépouillé de 
ses biens... J'ai entre les mains de quoi faire casser cet in- 
juste arrêt. Puis-je espérer que votre mari voudra me secon- 
der?... Je sais que nous sommes ennemis, mais vous avez 
tout pouvoir sur lui et sur une autre personne encore pour 
laquelle vous ne pouvez ignorer mes sentiments. 

THÉONE, areo dépit. 

Gomnlent, Polémon, c'est là cette affaire importante pour 
laquelle... 

POLÉMON. 

Il me semble qu'elle l'est assez, puisqu'il s'agit de la for- 
tune et de l'existence d'un de vos parents. 

THÉONE. 

Eh bien I je n'en crois pas un mot, et ce n'était pas là le 
véritable objet de votre visite. 
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POLÉMON. 

Comment, madame? 

TRÉONE. 

Brisons là : nous avons, vous et moi, trop d'habitude de la 
politique pour nous arrêter à de vains détours!... Vous 
savez trè»-bien pour quel sujet je viens traiter avec vous, 
et j'aborderai la question directement. 

POLÉyON. 

Par Jupiter ! vous m'effrayez... Quel ton diplomatique I 
Vous avez appuyé sur le mot directement avec une gravité 
digne d'un ambassadeur d'Artaxerce. 

THÉONE. 

Vous aimez Naïs, ma nièce... mais son hymen dépend 
de la volonté de mon mari : la volonté de mon mari dé- 
pend de la mienne... et aujourd'hui même vous êtes l'époux 
de Naïs, (a voix basse.] si vous voulez me révéler ce dont on 
doit s'occuper dans les comices de ce soir. 

POLÉMON, avec indignation. 

Comment ! 

THÉONE, Tirement. 

' Je sais qu'il doit y être question de nous... que le projet 
de loi nous concerne... mais quel est-il? Voilà ce que j'at- 
tends de vous. 

POLÉMON, arec ironie. 

Voilà en effet une négociation bien délicate... et je ne 
crois pas que depuis le traité du Péloponèse on ait agité 
des intérêts plus importants. 

THÉONE. 

Enfin, prononcez. 

POLEMON, de même. 

Mon choix est fait... et dès que vous me promettez de 
me faire épouser votre nièce... directement... Mais quel est 
ce bruit ? 
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THBONE. 

Ce sont ces dames qui se rendent ici mystérieusement, 
comme nous en sommes convenues. 

POLÉMON, à part. 

O Aristophane, où es-tu 1 

SCÈNE xn. 

THÉONE, POLÉMON, SOSTRATA, NAIS, PROXAGORA, 
THÉLËSILLE, Athéniennes; PHILOTIBIë, dau u fond, 

endormi. 

TOUTES LES FEMMES. 

AIR : Goûtons sans bruit, tandis qu'elle summeille. {Le Diable à Quatre.) 

Ici, chacuDe, à son serment fidèle, 
Auprès de vous se rend à son devoir ; 

Parlez, parlez ; dans votre zèle 

Nous avons placé notre espoir. 

THEONE, bas aux autres femmes. 

Ce n'est pas sans peine... > Il a fallu déployer toutes les 
ressources de la politique; mais, enfin, nous allons tout sa- 
voir. 

POLEMON, grayement, s'adressant à Naïs. 

Votre tante, belle Nais, m'a chargé de vous notifier ses 
intentions. Il parait constant que le salut d'Athènes et Tin- 
térêt de l'État dépendent de notre hymen ! et il est néces- 
saire, avant de passer outre, de savoir si quelques considé- 
rations politiques ne vous empêchent pas d'obtempérer à 
cette décision. 

NAIS. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? 

THÉONE. 

Allons, répondez. 
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KAÎSy élomié«. 

Ma tante sait bien que je ne suis pas capable de m*oppo- 
ser au salut de l'État ! et dès que cela convient à Athènes... 
il faut bien... 

TUÉOMB. 

Que ça vous convienne ou non.. . j'ai promis... U faut que 
cela soit. 

NAÏS. 

Eh bien 1 je ne dis pas non ; mais pourquoi parle-t-il 
ainsi?... il a Tair d'un décret. 

POLÉUON. 

Il ne s'agit point ici d'un hymen ordinaire, vous êtes 
mariée officiellement. 

NAÏS, effrayée. 

OfHcieliement !... je me doutas bien aussi qu'il y avait 
quelque chose. . . Officiellement ! dites-moi, ma tante, ça em- 
péche-t-il d'être aimée de son mari?* 

THÉONE. 

Quelle demande ! 

NAÏS. 

Oh bien, alors, qu'on me marie eomme on voudra. 

THÉONE. 

Silence ! (a Poiémon ) Parlez, Pplémon, nous vous écou- 
tons. 

POLÉMON. 

Oui, mesdames, je veux me rendre digne de votre con- 
fiance et je ne vous cacherai pas qu'on doit s'occuper ce 
soir aux comices de vos plus chers intérêts. 

PROXAGORA. 

Je le sa\'ais. 
Je le disais. 
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SOBTRÀTA. 

Je le pensais. 

POLÉMON. 

Vous savez jasqu*où Ton a poussé dans Athènes Tabus do 
costume. Tous les jours n^est-on pas exposé à prendre an 
parasite pour un philosophe, un maître de danse pour un 
archonte, et le chanteur Garitidès pour un homme de mé- 
rite? 

AIR du vaudeville de ATiee. 

On croit saluer un guerrier. 

C'est le marchand Nymphée ! 
Cet autre que traîne un coursier 

En litière étoffée... 
Quel est-il donc ? c'est Tigillon ! 
Serait-ce un sénateur?... Eh I non, 
Ce n'est qu'un artiste en renom 

Dont la ville est coiffée. 

TOUTES. 
Ah ! c*e8t bien vrai. 

POLÉMON. 

Si un pareil abus existe parmi nos citoyens, que sera-ce 
donc parmi les dames athéniennes?... Depuis la défaite de 
Mardonius, on estime nos victoires sur les Perses moins 
pour les avantages qu'en a retirés TÉtat, que pour ces tissas 
précieux qui nous viennent de la Perse et de la Lydie, et 
dont toutes les dames d'Athènes ne peuvent plus se passer. 

XHÉONE. 

Voudrait-on les supprimer? 

POLÉMON. 

Permettez!... ce n'est pas moi qui parle, je répète ce que 
disait Torateur... Bien plus, ajoutait-il, les femmes de cin- 
quante ans étant mises comme celles de dix-huit, il en ré- 
sulte une foule de méprises non moins désagréables poar 
celui qui les commet que pénibles pour celles qui en sont 
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Tobjet! à ces causes^ et voulant d'abord remédier aux in- 
convénients les pins urgents, on doit proposer ce soir et dis^ 
cuter un projet de loi dont le résultat serait de fixer d'une 
manière invariable... ou à peu prèsl... l'âge des dames 
d'Athènes ; en un mot, il serait ordonné que, passé dix-huit 
ans, il ne serait plus permis de porter des tuniques couleur 
de rose. 

SOSTRATA. 

Passé dix-huit ans I 

NAÎS. 

Quel bonheur! je ne suis pas comprise dans le décret. 

THÉONB. 

Taisez-vous 1 

POLÉHON. 

Vous sentez, comme moi, les conséquences... 

SOSTRATA. 

Elles sont innombrables. 

POLÉMON. 

Voilà ce que vous attendiez de moi ; vous devez être sa- 
tisfaites. 

AIR : Vive le vin de Ramponneaul 

Adieu donc! le sénat déjà 

Réclame ma préseDce ; 
Ce que Polémon dévoila, 
J'espère, entre vous restera. 

TOUTES. 
Là! 

Je me tairai. 
Je saurai 
A mon cœur ulcéré 
Commander le silence. 

POLÉMON. 

De ce secret plein d'horreur 
A vous seules, d'honneur, 
J'ai fait la confidence... 
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AS«m donr : W 




SCEXE xm. 

Les MÊIKS; ««fié PM^mb: PHILOTIME, U^^m adorai. 

SOSTftAZA. 

Le décret est absurde. 

THÉLÉSILLB. 

n ne peat pas passer. 

SOSTSATA. 

Il blesse les coDstUations de TÉtat. 

THÉLÉSILLB. 

11 est attentatoire à la liberté des opinions, et bien plas, 
à celle des costumes. 

THÉOlfE. 

(Jn instant, mesdames! Fane après Tantre! 

TOUTES. 

AIR du vaudeyille de tio$t et Cola$. 

Qui croirait que de tels décrets 
Sont sortis de Taréopage ? 

80STRATA et DEUX ATHSlflBNKBS. 

Donner une date aux attraits ! 
Quand on est bell^, on n'a point d'âge. 

THÉLÉSILLB et DEUX AUTRES ATHÉNIENNES. 

Grâce aux décrets plus indulgents 
De la nature qui raisonne. 
Nous avons des roses d'automne 
Gomme des roses de printemps. 

SOSTRATA. 

Et môme d'hiver I... Je me résume et pose en principe 
que la perte d*une bataille serait moins funeste qif une pa- 
reille loi. 
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THÉONB. 

Eh ! qui en doute ? ce n'est pas de cela qu*il s*agit, mais 
bien de s*y opposer... Vous, Nais, laissez-nous, il ne doit 
assister à cette délibération que les personnes intéressées, 
c'est-à-dire, celles qui, par leur ôge, sont comprises dans le 
décret. 

(Toutes 86 retournent.) 
SOSTRATA. 

Je ne vois pas alors qu'est-ce qui pourrait rester ? 

THÉLÉSILLE. 

Et vous courriez grand risque de délibérer toute seule. 

THÉONE. 

Mesdames... 

NAÏS. 

D^ailleurs, étant mariée officiellement, il me semble que 
j'ai le droit comme une autre... 

THÉLÉSILLE, et PLUSIEURS AUTRES. 

Sans doute, sans doute, passons à Tordre du jomr. 

THÉONE, avec dépit* 

Comme il vous plaira, mesdames, (a part.) Il est impossi- 
ble d'avoir plus de prétentions que ces femmes-là ! (Haut.) Mes 
chères amies... 

(On entend en dehors plusieurs sons de trompe, elles écoutent.) 

THÉLÉSILLE. 

C'est le crieur public qui annonce que les comices vont 
se tenV. 

THÉONE. 

Il n'y a pas de temps à perdre... il faut que les Athé- 
niennes se rassemblent... qu'elles se rendent dans la place 
des comices... et que nous-mômes... Ah I quelle idée ! le 
projet est audacieux... mais, comme aux journées de Mara- 
thon et de Salamine, il y va du salut général, et ce n'est 
pas par des moyens timides que Thémîstocle sauva la patrie. 
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THÉLÉSILLB. 

Parlez I 

THÉONE. 

Nos maris devraient déjà être aux comices... ils assistent 
au sacrifice de Cybèle et à un repas de corps. •• Tous savez, 
mesdames, ce que c*est qu'un repas de corps... Profitons du 
temps qu'ils nous laissent... ils ont déposé comme à Fordi- 
naire, dans le vestibule du temple, leurs manteaux... 

NAlS. 

Oui, je les ai vus. 

THÉONE. 

Osons nous en emparer. Empruntons leur costume pour 
défendre le nôtre, et courons siéger à leurs places ; j'occu- 
perai celle de mon mari. 

TOUTES. 

Moi de même... Marchons 1 

THEONE. 

Un instant 1... Nous ne commencerons point une telle en- 
treprise sans implorer la protection des dieux, et il en est 
un surtout dont Tassistance nous est indispensable. 

HYMUE. 

AIR : Je n'ai jamais aimé personne de ma vie. 

TOUTES. 
Muet dieu du Silence, ici sois notre arbitre ! 
Si j'ai pu quelquefois 
Méconnaître tes lois, 
Tu sais aussi que sur plus d'un chapitre... 

TROIS ATHÉNIENNES. 

Sur celui des amours... 

TROIS AUTRES. 

Des malins tours... 

TROIS AUTRES. 

Et cœtera... 
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TOUTBS. 

Toujours on t'invoqua. 

Ah! ah! ah I ah! 
Mon époux lo dira. 

(Elles toitent par la yeatibala.)^ 

SCÈNE XIV. 

PHILOTIME, seul, dans on faatenil at rêTant. 

Polémon... et ma femme 1 ma femme et Polémon!... mais 
je suis là... heureusement!... je suis là... comme Argus. 

(Appelant à haute Toix.) ArgUS ! 1 1 (S'éTeillant en svnant.) Hum ! 
qu*est-ce que c'est? (Étendant la mais sans oaTrir let yenx.) Je 

donne ma voix... je me croyais à rassemblée.. • quel vilain 
rôve je faisais... ma femme en tête-à-tôtel (Regardant anurar 
de loi.) Khi oui, c*est bien cela, et je me rappelle 1... ils n*y 
sont plus, ils ont disparu tous les deuxl Dieux immortels! 
que s'est-il passé pendant mon sommeil?... Peste soit de la 
jalousie qui n'empêche pas de dormir!... si Ton savait cette 
aventure-là dans Athènes I... Qui va là? 

(il reprend son manteau.) 

SCÈNE XV. 
PHILOTIME, GALLIMAQUE, athéniens. 

GALLIMAQUE. 

AIR : Tu vas changer de costume et d'emploi. -{Le Pauvre Diable.) 

Moi, je me sens tout gaillard et dispos, 

Maintenant faisons diligence; 
Allons, messieurs, reprenons nos manteaux, 

L'heure des comices s'avance. 

Avant de se rendre au sénat. 
Dîner, je croîs, est fort utile : 

11. -- m. 12 
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Sur les besmns da peaf^ et de l'Eut 
Od médita alors plus tranquille. 

TOCS. 

Mm, je me sens tout gaillard et dispos, etc. 

CALLDUQinL 

ADoosI aOoos, Phnoiime, noos sommes en retard. 



n s'agit bien de cela!... Je sois trahi!... c'est-à-dire nous 
sommes trahis... 

C4LUIUQUE. 

QneTCOx-tn dire? 

PiniiiOTIMBy bas, à CàDiaiaqiie. 

Oui, fêtais là I j'ai tout va ! toat entendu 1... c'est-à-dire... 
an contraire, par nne fatalité qne je ne pnis expliquer... 

CAIXniAQITB. 

Qa'a de commim ce discours avec les comices? 

PHILOTIMB. 

Oui, les comices!... tu as raison, je m'y rends de ce pas. 

CALLOIAQUE. 

Pourquoi nous as-tu donc quittés avant le repas? 

PHILOTIME. 

Pourquoi?... c'est que j'étais, ici, témoin delà trahison la 
plus... Mais silence!... garde-moi le secret ; si tu savais de 
quelle importance il est que ces messieurs, que personne 
dans Athènes ne puisse savoir... 

CALLDIAQUE. 

Par Apollon !... tu es aussi clair que Foracle de Delphes!... 
Allons, partons. 
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SCENE XVI. 

Les mêmes ; POLÉMON, sortant du TMtibule. 

POLÉMON. 

Arrêtez! sénateurs, ne vous donnez pas cette peine. 

PHILOTIME, à part. 

Le voilà!... j*ai peine à sa vue à contenir ma colère. 

POLÉMON. 

On n'entre plus aux comices!... toutes les places sont 
prises!... mais, vous-mêmes, il faut que vous soyez doubles : 
car je vous ai vus sur vos sièges, dans le rang et Tordre 
accoutumés!... Philotime le premier. 

GÀLLIMÀQUB. 

Qu*est-ce que cela signifie? 

POLÉMON. 

J'ai voulu approcher; impossible!... et le moyen de se 
faire reconnaître sans le manteau magistral!... car vous 
saurez qu'on s'est aussi emparé des marques de notre dignité. 

CALLIMAQUE. 

Cet événement cache quelque mystère que nous ne tar- 
derons pas à découvrir ; car, si je ne me trompe, Philotime 
est au fait de tout. 

PHILOTIME. 

Moi.?... 

CALLIMAQUE. 

Oui, vous avez tout vu, tout entendu, vous me l'avez dit ! 
parlez, noble Philolime, on vous écoute. 

PHILOTIME. 

Eh ! messieurs, je n'ai rien à dire. 
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POLÉMON. 

On connaît votre discrétion ordinaire : mais, dans ce mo- 
ment-ci, elle est hors de saison. 

PmLOTQIB. 

Eh 1 par Hercule I mêlez-vous de vos affaires. 

POLBMOK. 

Je demande qu'il s'explique. 

PHILOTIME. 

Je ne m'expliquerai point. 

GÂLLIUAQUE. 

Le sénat vous ordonne de parler. 

PHILOTIME. 

Ça ne regarde pas le sénat!... Et vous-même, s'il fallait 
que vous vinssiez raconter toutes les fois que... enfin je 
m'entends. < 

. POLÉlf ON. 

Il s'entend !... vous le voyez!... il est complice ou auteur 
du complot. 

SCÈNE xvn. 

Les mêmes; ARGUS. 

ARGUS. 

C'est une indignité ! c'en est fait de la république ; qui se 
serait attendu à cela de nos sénateurs 1... J'étais bien sûr aussi 
que Philotime, mon maître, ferait quelque bêtise. 

CALLIMAQUE. 

Vous voyez... 

PHILOTIME. 

Hein? qu'est-ce que c'est? que dit ce maraud? 

ARGUS. 

Vous n'avez pas assisté à l'assemblée? vous êtes bien 
heureux, moi j'en viens... 
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POLBIION» 

Tant mieux, du moins, messieurs, nous allons savoir ce 
que nous avons fait. 

ARGUS. 

Imaginez-vous qu*on n'a jamais vu une assemblée pa- 
reille ! Vous savez comme ordinairement nos sénateurs sont 
graves et compassés*.. Eh bien! aujourd'hui, ils ne pou- 
vaient rester sur leurs sièges... c'était un bruit... des chu- 
chotements.», et à chaque instant le héraut, au lieu de s'a- 
dresser à l'assemblée, était obligé de crier : SUence, sénor- 
leurs! Enfin l'un d'eux s'est levé de la place qu'il occupait, 
et l'on a dit près de moi que c'était Philotime. 

PHILOTIME. 

Par exemple I 

ARGUS. 

11 s'est mis à lire d une petite voix claire le projet de loi... 
Chacun croyait ainsi que moi qu'il allait être question de la 
guerre contre les Perses... ou du moins des Phocéens... Eh 
bien 1 par la barbe de Jupiter 1... devineriez-vous jamais quel 
est le décret qu'on a proposé à la sanction du peuple ? 

GÀLLIMAQUE. 

Non, ma foi. 

PHILOTIME. i 

Ni moi. 

ARGUS. 

On a proposé qu'à l'avenir, il fût permis indistinctement 
à toutes les Athéniennes... 

(il parle bas à l'oreille de Gallimaque qui se penche vers l'oreille de son 
ToisiD, et ainsi de suite. Philotime s'approche à son tour pour participer 
à la confidence.) 

GALLIMAQUE. 

Comment! des tuniques roses! 

POLEMON, riant. 

Oh! je l'aurais parié 1 

12. 
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PHILOTIXE. 

Qa*est-ce que... qu*est-ce que c*est? 

POLÉHON. 

Vous le saurez, (a Argas.) Eh bien! le projet de loi a-t-il 
passé? 

ABGUS. 

Eh ! qui vouliez-vous qui s'y opposât? la moitié de l'as- 
semblée n*y a rien compris, et le reste s*est prononcé avec 
un acharnement... On n'entendait que de petites voix qui 
criaient : Appuyé ! appuyé ! Ça n*en finissait pas... au point 
que plusieurs ont cru recennaitre des voix de femmes, ce 
qui n'est pas possible. 

AIR : Un homme, puai* faire uu lableau. (Le* Hasards de la guerre.) 

Jamais on n'en dit tant, je croi» 

Pour un décret aussi frivole : 

C'est moi... — Taisez-vous! — Non, c'est moi. 

J*ai demandé... ^ J'ai la parole. 

Et par un caprice du sort 

Qu'ici l'on ne saurait comprendre. 

Même quand ils sont tous d'accord, 

lis ne peuvent encor s'entendre. 

CALLIMAQUE. 

Mais que veulent toutes ces femmes qui se dirigent de ce 
côté?... J'aperçois la mienne... 

POLÉMON. 

C'est à moi de tout vous apprendre. 

PHILOTIME. 

Ça ne fera pas de mal. 

(ils se retirent un instant par la droite.) 
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SCENE XVIII. 
THÉONE« SOSTRÂTA, THËLÉSILLE, NAIS, préeédétt de 

plouears c«néphore« ; ATHÉNIENNES. Toutes les feAnnes tout Tétaes 
de tuniqaes roses, «t portent des branches de laorier* 

TOUTES LES FEMMES. 

AIR nouveau de M. Dochb. 

Oui, tout cède à nos lais, 
Célébrons à la fois 

Nos exploits, (Bis.) 

Noire gloire ! 
Grâces à notre choix, 
Grâces à notre voix. 
Nous rentrons cette fois, 

Dans nos droits. 

THËONE. 

Chacune à cette victoire, 
A bien pris part, je le vois. 

SOSTEATA. 

Moi, j'en aurai, c'est notoire, 
Un enrouement de trois mois. 

TOUTES. 

Oui, tout cède à nos lois, etc. 
(Pendant la reprise du chœur, Polémon, Callimaque, PhiioUine et les 
autres Athéniens sont rentrés en scène.) 

GALLIMAQDE, A Thélésille. 

Eh ! ma chère Thélésille, que signifie cette parure? 

THÉLÉSILLE. 

Cela veut dire, monsieur, que nous nous empressons de 
profiter du bénéfice de la nouvelle loi. 

SOSTRATA. 

Oui, messieurs, la loi des tuniques rosçs. 
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THÉONE. 

Et cette loi vous prouvera da moins... 

POLÉUON. 

Elle prouvera, mesdames, les ressources de votre esprit 
et surtout celles de votre imagination, dont personne du 
reste n*a jamais doutée mais il est ^alheureux que de si 
grands ressorts politiques aient été employés en pure perte, 
et que, lorsqu'une fois vous vous réunissez pour faire rendrfe 
un décret, ce soit justement contre un projet de loi, qui n'a 
jamais existé. 

THÉONE, à Polémon. 

Comment! nous étions vos dupes!... Et vous croyez encore 
que mon consentement... 

POLÉMON. 

J'ai celui de votre époux, à qui je viens de tout avouer. 

THÉONE, Tirement. 

Quoi, monsieur ! il serait vrai... vous étiez du complot?... 
Mais parlez donc; car vous êtes bien l'homme le plus faux, 
le plus dissimulé... De sorte que la délibération de ce 
matin?... 

POLÉMON. 

Est encore notre secret et celui de l'État ; et vous n'avez 
pu croire qu'un Athénien consentirait à le trahir. 

THÉONE. 

Vous m'aviez pourtant promis la vérité. 

POLEMON, montrant le peuple. 

Vous m'aviez bien promis le secret... Croyez-moi, laissez 
à nos sénateurs les assemblées, les comices. Donnez des 
lois sur nos modes, des décisions sur les fantaisies du jour ; 
rendez des décrets comme ceux d'aujourd'hui, chacun s'em- 
pressera d'y souscrire. 

AIR de La Sentinelle. 

Pour la patrie et pour la liberté, 
Soogez-y donc, songez aux eonséquences. 
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Si Ton osait permettre à la beauté 
De prendre part à toutes nos séances. 

Oui, la moitié du comité 
Bientôt de l'autre aurait fait la conquête, 

Et chacun» prêt à s'égarer. 

Quand il faudrait délibérer, 

N'aurait plus son cœur ni sa tête. 

CALUMAQUE. 

Reste à savoir maintenant ce qu'on dira dans Athènes des 
comices de ce soir... Gare au scandale 1 

POLÉMON. 

Tant mieux, mes amis; je vous répondrai comme Alci- 
biade : Que Ton s'occupe de nous et non de nos desseins 1 
on plaisantera au moins trois grands jours, et pendant ce 
temps nous pourrons nous livrer en silence à la discussion 
du véritable projet de loi. 

THÉONE. 

Le maudit projet de loi I... (a PMioUme.) J'espère mainte- 
nant, mon ami, que tu ne me feras plus un mystère... 

PHILOTIHE. 

Ma femme, vous savez ce que je vous ai dit ce matin; il 
m*est impossible de vous en dire davantage. 

VAUDEVILLE. 

AIR du vaudeville Le Vaudeville en vendanget. 

THÉLÉSILLE. 

Je connais sur la terre 
Un peuple aimable et grand» 
Sachant combattre et plaire. 
Dans ses goûts inconstant, 
Inconstant et toujours charmant. 
La beauté souveraine 
Toujours y commanda : 
Si ce n'est pas Athène... 
Quel est ce pays-là? 
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Que ifaoteors, dont la Terre, 
Docile à tons les t4Mis, 
A toujours en réscnre 
Des vers pour toos les noms. 
Comme pour Urales les saisons ! 
On chanta Démosthène; 
Pour Philippe on chanta : 
S'ils ne sont pas d'Athène... 
D'oâ sont ces chantears-â? 

KAÎS. 

On rencontre nne foole 
D'obserYatears profonds. 
Qui pour voir Teaa qui coule 
S'arrêtent sur les ponts. 
Gravement restent sur les ponts. 
Chacun d'eux par semaine 
Sait combien d'eau .. passa ! 
S'ils ne sont pas d'Athène, 
D'où sont ces sarants-là ? 

POUBMON. 

Suus d'autres Aristides, 
J'ai vu pour leur pays 
Des guerriers intrépides 
Marcher un contre dix. 
Marcher et vaincre un contre dix. 
A leurs exploits à peine 
L'histoire un jour croira!... 
S'ils ne sont pas d'Athène, 
D'où sont ces guerriers-là? 

PHILOTIME. 

Plus d'un froid égoïste. 
Quand le temps n'est pas beau, 
Diogène assez triste, 
Reste dans son tonneau, 
Prudemment reste en son tonneau. 
Que le beau temps revienne, 
Ils disent : nous voilà!... 



Parfais j'ai Ta paraître. 

Plus d'un époux, hélas! 

Aussi connu, peul-élre, 

Que l'éUit Ménélas, 
Que l'était défunt Ménélas! 

Pourtant de son Hélène 

Aucun d'eux ne douta... 

S'ils ne sont pas d'Athâne, 

D'où sont ces maris-làT 
THÉOfiE, w pubUe. 

Par notre faible organe 

Assez mal reproduit, 

Le vieil Aristophans 

Clies nous s'est introduit, 
Chei nous, ce soir, s'est inlroduil. 

De sa musB sans gÊne, 

Athène s'égaya... 

En citoyens d'Alhène, 

Messieurs, accueiltei^'la! 
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DANAÏJS, tenant une pension de demeîsclles 

AChaiUot MM. Bmuhbt. 

M. PATIENT, ancien prétendant des filles de 
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Danaûs M»«* ALDacoRns. 

EUPHROSINE, \ / Paulihb. 
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AGLAÉ, > Filles de Danaiis . . . ./ AoiLB. 

NICARETTE, 1 i Maria. 
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A Chaillot, dans la maison d'édacation de Danaiis. 
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SCENE PREMIERE. 

jt. i..ec dn rid»», EUPHROSINE, JULU, ASPASœ, AGLAË, 
NICARETTE, FLAVIA.t ALEXANDBA, »»t »ni«e. .or d«.> 

TOUTES. 

Ain : BoD >ay>gc, cher DumeJet. <Ie D«wl poBr Salat-MiUi.) 

Déployons doDc lous ao9 lalenU, 

Puisqu'à l'éluda 

Il l^ut que l'on prélude, 

DAplOfOnH donc tous dos lalenlB ; 

Allons, mes steure, faisons des battements. 

JDLtA. 
Toujours en l'air et toujours en cadence. 
Et daoïer a«ule! Ah! Quel enaui, mes snursl 
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Pour moi j'aurais plus de cœur à la danse, 
Si je voyais arriver des danseurs. 

TOUTES. 

Déployons donc tous nos talents, etc. 

JULIA. 

Ah 1 je n'en puis plus... 

TOUTES. 

Ni moi! 

EUPHROSINE. 

Certainement, mesdemoiselles, je vous conseille de vous 
plaindre ; lorsque M. Danaus, notre père, le premier maître 
de pension de GhaiUot, sue sang et eau pour donner à ses 
filles une éducation à la mode... 

JULIA. 

Â la bonne heure ! mais toujours danser... 

EUPHROSINE. 

Montrez-moi donc un pensionnat un peu distingué où 
Ton fasse autre chose... Apprenez, mesdemoiselles, que la 
danse donne tout... 

AIR : J*ai va le Parnasse dos dames. (Aie» de trop.) 

Autrefois simples ménagères, 
Des talents faisant peu de cas, 
Les femmes ne cultivaient guères 
Les beaux-arts et les entrechats; 
Maintenant une jeune fille 
Peut, grâce à l'usage adopté, 
Faire une mère de famille 
Ou débuter à la Gaîté. 

Et c*est toujours fort agréable, parce que quand on a, 
comme notre père, cinquante demoiselles à marier, on n*est 
pas sûre d*ètre tous les jours à la noce!... Mais qui vient 
làî... 

JULIA, regardant vers le dehors. 

Ah4 quel bonheur! c*est notre petit maître de danse qat 
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est si gentil... et qui nous apporte toujours des romances» 
des bonbons et des nouvelles... il descend de son wiski. 

NICARETTB. 

Par exemple ! il est bien étonnant que nous ne connais- 
sions pas encore son nom... 

EUPHROSINE. 

C'est vrai, à peine si l'on sait comment il s'est introduit 
ici... et pourtant il a la confiance de toute la maison... mais 
je suis bien sûre qu'il la mérite» 

SCÈNE IL 

Les mêmes ; L'AMOUR» en maître A danser. 

l'amour. 

AtR : Tantôt reine ou bergôre. (Madame Favart.) 

Fuyons 
Les lois sévères 
D& nos sages austères; 
Gentilles écolières, 
Prenez de mes leçons. 

J'ai franchi les espaces 
Et, rival de Zéphyr, 
J'accours auprès des Grâces 
Sur l'aile du plaisir. 

TOUTES. 

Fuyons 
Les lois sévères, 
De nos sages austères; 
Fidèles écolières. 
Prenons de ses leçons. 

l'amour. 
Bonjour, mes toutes belles... tous les jours plus jolies! 
(a Eophrorine.) Yous étes divine, (a Aspasie.) Yous avcz là une 
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gunitare délidense! (4 Joiia.) Tenez^voos donc droite!... 
(4 toutes.) Comment vont les battements ? avons-nous bien 
étudié?... 

EUPHEOSINE. 

Vous arrivez bien tard, monsieur I 

L*A]I0UE. 

Ooif je crois qae l'hem'e de la leçon est passée. 

IULU. 

Oh! c*est ^al, voilà mon cachet. 

ASPASIE. 

Voilà le mien. 

AGLAÉ et LES AUTEBS. 

Et moi le mien. 

L*AMOUE. 

Eh bien! c*est comme si la leçon était prise... il n*y a pas 
de temps perdu. 

EUPHEOSINE. 

Oh! mon Dieu, non!... nous pouvons causer maintenant. 

L*A1I0UE. 

Ce qui m'a retardé, c'est que je viens de chez H. Egyp- 
tus, ce maître de pension qui a cinquante garçons. 

JOLI A. 

Gomment ! vous nous donnez des leçons et vous leur en 
donnez aussi... eux qui sont nos ennemis! 

L^AMOOE. 

Eh! mon Dieu! oui... la danse est de tous les partis... 
c'est comme Tamour ! 

AIR : Ah ! que de chagrins dans la tic. (UiHtaro.) 

Dans mon art, avec indulgence, 
Je m'accommode à tous les goûls, 
Et tous les jours gaîment je danse 
Chez eux aussi bien que chez vous! 
Ah! si chacun, dans le siècle où nous sommes. 
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Négligeait Mars pour cet art plus humain. 
Bientôt d'accord, on verrait tou^ les hommes 
Danser en rond en se donnant la main. 

EUPHROSINE. 

Êtes-vous content de vos nouveaux élèves? 



Sont-ils aimables? 



Sont-ils gais ? 



ASPASIB. 



AGLAE. 



JULIA. 

Qu'est-ce qu'ils disent... qu'est-ce qu'ils font? 

l'amour. 
Ils sont fort bien... mais ils ont des défauts! Par exemple 
ils sont curieux... oh! curieux... vous ne pouvez vous ima- 
giner... ils m*ont fait mille questions sur vous, sur leurs 
jolies voisines I C'est ainsi qu'ils vous appellent... Mais 
dites-moi donc, pourquoi leur père et le vôtre s'en veulent- 
ils ainsi?... Est-ce jalousie de métier ou de paternité?... 

JULIA. 

Ah ! ça, ça ne s'explique pas, c'est dans le sang. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. ' 

Se nuire est leur unique espoir, 
Sans cesse, en tous lieux, à toute heure, 
L'un toujours rit quand l'autro pleure; 
' Quand l'un dit blanc, l'autre dit noir; 

Et notre père, en bon apôtre, 
Ne fit enfin, nous le croyons, 
Que des filles, parce que l'autre 
N'a jamais fait que des garçons. 

EUPHROSINE. 

Fi ! mademoiselle, est-ce que vous devez ainsi parler de 
vos parents... mon papa le saura. 

JULIA. 

Voilà comme vous êtes ! toujours rapportant... parce que 
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VOUS voulez être mariée avant les autres... mais ça ne réus- 
sira pas... parce que je connais les intentions secrètes de 
M. Danaûs. 

TOUTES. 

Et moi aussi... 

JULIÂ. 

On nous a souvent demandées en mariage, surtout 
M. Patient, ce petit notaire de Chaillot, qui depuis vingt 
ans attend l'une de nous... mais mon papa a refusé parce 
qu*il ne veut pas nous marier jen détail... 

ASPASIE. 

Mais je crois que j'entends gronder... 

TOUTES. 

Oh! c'est lui... c'est mon papal 

EUPHROSINE. 

Allons au-devant de lui. 



(EUes sortant.) 



SCÈNE III. 

L'AMOUR, leid. 

L'Amotxr, maître à danser... et dans une pension de de- 
moiselles encore! c'est charmant... 

AIR : Fidèle ami de notre enfance. 

Moi je suis d'humeur inconstante, 
Et l'on me voit, le même jour. 
Dans les salons et sous la tente. 
Au village, comme à la cour! 
J'érige en décrets mes caprices 
Et c'est à qui se soumettra, 
Depuis les cœurs les plus novices 
Jusques aux chœurs de l'Opéra. 
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SCENE IV. 

L'AMOUR, DANAÙS, entouré de les FiLLES. 
TOUTES LES FILLES. 

C*est mon papa!... c'est mon papa... 

DANAUS. 

Bonjour, mes enfants... (a l'Amour.) C'est vous, mon cher 
maître?... il paraît que la leçon est finie... 

l'amour. 
Oh! ça n*a pas été long!... ces demoiselles ont une faci- 
lité... 

DANAUS. 

Où sont mes quarante-trois autres filles ? 

EUPHROSINE. 

Elles sont dans le jardin ; voulez-vous qu'on les avertisse ! 

DANAUS. 

Non! c'est bien assez de vous!... J'ai à vous parler et je 
veux que l'on m'entende, si c*est possible. 

AIR de La BtmsomatUe, 

Ils sont passés, ces temps si doux 

Où vous étiez bonnes; gentilles, 

Oïl sur mes paternels genoux 

Sautillaient mes cinquante filles ! 

Je ne vante pas mes bontés ; 

Mais que d'amour, de sacrifices 

Et que de soins vous me coûtez, 

Sans compter les mois {Bis.) de nourrices. 

JULIA. 

Quel bonhomme de père ! 

DANAUS. 

Mes filles... que pensez- vous des fils du voisin Egyptus? 

13. 
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L AMOUR, A demi-Toix, aux jeunes filles. 

Diles-en du mal pour ne pas le mettre en colère!... 

AIR da vaudeville de Voltaire chez Ninon. 
EUPHROSINE. 

On dit qu'ils sont laids et mal faits. 

DANAUS. 

Bien. 

JULIA. 

D'une bravoure équivoque. 

DANA lis. 

Bien. 

EUPHROSINE. 

Ce sont de mauvais sujets. 
DANAUS. 

C'est Ç41. 

JULIA. 

Des fats dont on se moque. 

l'avour. 

Cinquante pédants... 

DANAUS. 

. Compte rond. 

l'ahour. 

Qui s'estiment, dans leur folie, 
Des gens d'esprit, parce qu'ils sont 
Dix de plus qu'à l'Académie. 

DANAUS. 

A merveille !... de sorte que vous ne vous sentiriez point 
de répugnance à les détester?... 

ASPASIE. 

Point du tout... 

DANAiJS. 

A les abhorrer?... 
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JULIA. 

Ça ne nous coûtera rien. 

BANAiJS. 

Eh bien ! mes enfants, vous les épouserez aujourd'hui... 
je vous marie toutes en masse. 

TOUTES. 

Ahl quel bonheur, nous sommes mariées I 

EUPHROSINE. 

Âh çà I vous êtes donc raccommodé avec eux? 

DANAiJS. 

Au contraire... je les exècre... 

JULIA. 

Et vous nous les donnez pour époux. 

DANAUS. 

Oui... 

AIR de Monsieur Vautour. 

Contemplant, dès vos jeunes ans, 
Votre humeur indomptable et Hère, 
Déjà vous étiez, mes enfants, 
L'espoir, l'orgueil de votre père. 
Votre caractère mutin 
Faisait voir à mon âme active, 
Ce doux hymen dans le lointain, 
Et ma vengeance en perspective. 

JULIA. 

Mon papa, vous avez en nous une confiance... 

DANAÏJS. 

Que vous justifierez... 

EUPHROSINE. 

Le fait est qu^il faut que vous comptiez bien sur notre ca- 
ractère... 

DANAUS. 

J'y compte... c'est celui de votre pauvre mère, et votre 
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grand-père, qui m'en voulait, savait bien ce qu'il faisait en 
me la donnant I... Dans une heure vous serez mariées. 

TOUTES. 

Dans une heure... 

DANÂUS, montrant BI« Patient qui arrÎTe* 

Pour commencer, voici déjà M. Patient, le petit notaire de 
Chaillot, qui vient rédiger le contrat. 

l'amour. 

Un notaire ! Voilà de ces figures qui me font toujours 
fuir... 



SCENE V. 
Les mêmes; M. PATIENT. 

M. PATIENT. 

AIR : Tique, tique, tac, et tin, tin, tin. 

Oiil^ clopin 
Clopanty j'arrive enfin ; 
Moi, je trouve, 
Et maint exemple le prouve, 
Que pour aller en zigzag un p'tit brin 
L'on n'en fait pas moins bien son chemin. 

Corbleu! dans la famille où nous sommes 
Nul ne bronche, et cependant on voit, 
De père en fils, boiter tous les hommes 
£t les femmes ne vont pas plus droit. 

Oui, clopin 
dopant, j'arrive enfin, etc. 

TOUTES, faisant la réTérenoe. 

Bonjour, monsieur Patient. 

M. PATIENT. 

Bonjoui*, mesdemoiselles... bonjour, mademoiselle Bu- 
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phrosine, vous savez que j'ai toujours eu un penchant pour 
vous... 

DANAiJS. 

C'est bon... Mesdemoiselles, laissez-nous, nous avons à 
parler d'affaires importantes ; allez vous préparer, et après 
la cérémonie, je vous donnerai des instructions sur la ma- 
nière de vous conduire ce soir!... 

TOUTES, baissant les jeux en faisant la révérence. 

Oui, mon papa! Adieu, monsieur Patient, adieu, monsieur 
Patient. 

AIR de la Monaco. 

Qu'il €St aimable ! Qu'il est charmant ! 
Un notaire 
A toujours su me plaire ; 
Qu'il est aimable, mes sœurs, vraiment 
Un notaire est un homme charmant. 

(Elles sortent arec l'Amour.) 

SCÈNE VI. 
DANAiJS, M. PATIENT. 

H. PATIENT. 

Qu'ont donc ces demoiselles ? 

DANAiJS. 

C'est que je vous ai fait venir pour le contrat I 

M. PATIENT. 

AIR dn vaudeville de Partie carrée. 

Toujours garçon, toujours notaire. 
Que de contrats me passent par la main ! 

Moi qui suis commis, cher beau-père, 

Sur les frontières de l'hymen, 
Par mon état je suis posté de sorte 
Que nul, sans moi, n'y saurait pénétrer... 
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Or, il est dur, quand on ouvre la porte, 
De ne pouvoir entrer. (Bis.) 

DANAiJS. 

Décidément, je prends cinquante beaux-fils. 

M. PATIENT. 

inespéré que penserai... 

DANAliS. 

Non, pas encore, mais demain vous pouvez y compter. 

H. PATIENT. 

Comment demain, si vous mariez toutes ces demoiselle^ 
aujourd'hui ? 

DANAliS. 

Qu'est-ce que ça fait? un jour de plus ou de moins. 

M. PATIENT. 

C'est que ce jour-là est l'essentiel... 

DANAiJ3. 

Silence, on vous attend là-dedans pour rédiger le con- 
trat... allez et dissimulez. 

M. PATIENT. 

Mais enfin, ce contrat, comment faut-il le faire ? 

DANAiJS. 

Faites-le en dissimulant... Voilà justement un de mes 
gendres. 

M. PATIENT. 

C*est un beau brun. 

(Patient sort.) 



LES NOUVELLES DA.NAÏDBS 231 



SCENE Vil. 
ARLEQUIN, DANAUS. 

ARLEQUIN. 

Bonjour, beau-père 1 

DANAiJS. 

Bonjour, mon cher fils, que je suis aise de vous tenir I 

ARLEQUIN, & part. 

Il a i*air bonhomme. (Haut.) J*ai laissé notre papa Egyptus 
et mes frères qui sont à parler d'affaires. 

DANAUS. 

Et VOUS n'y entendez rien aux affaires ? 

ARLEQUIN. 

Am contraire... voyez-vous, nous avons pris ces demoi- 
selles entièrement sur parole... ça n*est pas que je me défie 
de vous... mais on est bien aise quand on fait un marché... 

DANAUS. 

Voulez-vous les voir ? 

ARLEQUIN. 

Toutes, ce serait un peu long... je me contenterai d'un 
échantillon. 

DANAUS. 

C'est trop juste... voici justement celle que je vous des- 
tine... 

ARLEQUIN. 

Ah ! tant mieux, parce que si ça ne me convenait pas... 
vous pourriez me changer... 

DANAUS. 

Gomme vous voudrez... ça m'est égal, le compte y est 
aussi. 
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SCENE VHL 
EUPHROSINE, ARLEQUIN, DANAÛS. 

DANAÎJS. 

Allons, mademoiselle, avancez et faites la révérence à 
votre prétendu. 

EUPHROSIKE. 

Mais, mon papa, que vonlez-vons qne je loi dise ?... 

DANAÎJS. 

Contraignez-vous et soyez aimable, je vous le permets... 
pour ce matin seulement. 

ARLEQUIN. 

Gomme elle est jolie!... 

DANAÎJS. 

Vous trouvez,.. (D'un air sombre.) Eh bien ! dépéchez-voos 
(le la regarder ! 

ARLEQUIN. 

Pourquoi donc se dépêcher? 

EUPHROSINE. 

Ah ! mon Dieu I monsieur, ne vous pressez pas... tant que 
cela vous fera plaisir... dès que mes parents le permettent. 

ARLEQUIN. 

Quelle douceur et quelle modestie 1 

AIR : Aa temps passé. 

De contempler leurs épouses nouvelles 

Mes frères m'ont donné remploi. 
Ahl dites-moi!... vos sœurs, comment sont-elles 

EUPHROSINE. 

Mais nous nous ressemblons, je croi. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je n'ai plus, ambassadeur fidèle. 
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Aucun doute sur leurs appas, 
Car ce qu'on voit ici, mademoiselle, 
Répond assez de ce qu'on ne voit pas. 

EUPHROSINE, à part. 

Qu'est-ce que disait donc mon père? Il est fort aimable. 

DANAUS. 

Allons, allons, assez de cérémonies comme celai... Jurons 
que les deux familles ne feront plus que cent têtes, dans un 
bonnet... On vous attend à Fautel... on ne saurait trop em- 
bellir le court espace de la vie ; je vous conseille de vous 
en donner aujourd'hui. 

AIR du vaadeTille da Méiéagre Champetudi. 

Allons, enflants, commencez la fSte, 
Dépêchez-vous, c'est un fort bon conseil ; 

Et que gaîment ici tout s'apprête 
Pour célébrer cet hymen sans pareil. 

ARLEQUIN. 
Bien qu'en famille on dînera, j'espère ; 
Que les parents y soient seuls invités, 
Deux ou trois cents, car vous savez, beau-père, 
Qu^\mour se plaît en petits comités. 

Ensemble. 

DANAÎJS. 

Allons, enfants, commencez la fête, 
Dépêchez- vous, c'est un fort bon conseil; etc. 

ARLEQUIN et EUPHROSINE. 

Allons, allons, commençons la fête. 
Dépêchons-nous, c'est un fort bon conseil; etc. 

(Us sortent; an moment où Danaûs va les saivre, M. Patient entre et 

l'arrête par son habit.) 
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SCÈNE IX. 
DANAÙS, M. PATIENT. 

M. PATIENT. 

Eh bien I dites donc? nous en ayons fait de belles... J^ai 
fait ce contrat en dissimulant, comme nous en étions con- 
venus; savez-vous ce qui en est arrivé?... c'est qu'ils sont 
à l'autel !... il y en a même déjà la moitié de mariés... 

DÀNAUS. 

C'est ce qu'il faut. 

H. PATIENT. 

Mais tout à l'heure» elles le seront toutes!... 

DANAiJS. 

Laissez-les faire, vous dls-je! 

M. PATIENT. 

Eh ! parbleu, laissez-les faire, c'est bien ce que je fais 
aussi. 

DANAUS. 

AIR : Lise épouse 1' beau Gernanco. {Fanehon la vietleuse.) 

Demain nous rirons, j'espère. 

M. PATIENT. 

Mais en attendant, beau-père, 
D'autres obtiennent leur foi, 
Et l'on se moque de moi. 

DANAUS. 

Si j'en crois de bons apôtres, 
Va, bien loin d'être dupé, 
Qui voit marier les autres 
N'est pas le plus attrapé* 

Qu'est-ce que vous tenez là? 
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U. PATIE74T. 

C'est un papier qu'on m'a dit de vous remettre. 

DANAÏiS, lisant. 

Mémoire du tailleur... fourni à M. Danaûs cinquante habits 
de mariées ; plus, pour le lendemain, cinquante habits de 
veuves... (a part.) Je sais ce que c'est. 

M. PATIENT. 

Gomment, cinquante habits de veuves, qu'est-ce que ça 
veut donc dire ?. . . 

UN DOMESTIQUE, apportant un coffret. 

Monsieur, c'est ce coffret que vous m'avez dit de descen- 
dre du grenier. 

DANA lis, d*an air sinistre. 

C'est bon !... 

M. PATIENT, à part. 

Ah çà... à qui en a-t-il donc? 

DANAÎJS. 

Ce coffret me vient d'un grand savant, d'un homme de 
mérite... c'était mon frère pourtant... toute sa vie, il s'est 
livré aux sciences exactes, il a fait son chemin.. . il est mort 
sans fortune, mais il m'a laissé ce talisman. 

M. PATIENT. 

I 

Ah ! c'est un tahsman. 

DANAUS. 

Personne ne nous écoute ? 

SCÈNE X. 

Les HÊUES; L'AMOUR, paraissant sons la table. 

L*A1I0UR. 

Excepté moi. 

DANAUS, ourrant le coffret. 

Regardez... 



236 GOMéDIBS — VAUDEVILLES 

M. PATIENT. 

Tiens I des clochettes ! Ah I comme en voilà 1... 

DANAÛS, 

Apprenez que ce sont des clochettes mécaniques... qai 
ont la vertu de sonner tontes les fois qu'une femme écoute 
un propos d*amour. 

M. PATIENT. 

Toilà qui est merveilleux... il y a des maris à qui les 
oreilles doivent diablement tinter... 

DANAUS. 

I) y en a qui en sont devenus sourds. 

H. PATIENT. 

Je conçois ça... le mouvement perpétuel... Au fait, quand 
ils sont sourds, ils n'entendent plus rien... c'est une grâce 
d'état... Parbleu! Finventeur d'une pareille découverte a dû 
faire fortune... 

DANAiJS. 

Au contraire... mon frère n'a jamais pu en vendre... les 
femmes ont empêché cette modè-Ià de prendre... 

l'amour, à part. 

Je le crois bien, nous y avons mis bon ordre... 

DANAtJS. 

Elles ont toutes persuadé à leurs maris que le timbre en 
était désagréable et qu'elles sonnaient faux... 

l'amour, è part. 

Je crois plutôt qu'elles sonnaient juste. 

M. PATIENT. 

Eh bien, voyons, ces habits de veuves.. k ces clochettes, 
qu'en comptez-vous faire? car vous êtes toujours sournois en 
(iiable. 

DANAiJS. 

Apprenez donc enfin... puisqu'il faut vous le dire... (Od 
entend en dehors Tair : Oà peut-on être mietix qu*au seim de sû 
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fàmiiu.) Qa*entends-je? voilà déjà le mariage célébré... plus 
tard je vous dirai le reste. Adieu ! mon cher Patient, dor- 
mez tranquille, et, à demain... mon cher gendre. 

M. PATIENT. 

Vous croyez donc que je peux encore attendre en toute 
sûreté, et que d*ici à demain?... 

DANAÎJS. 

Demain vous trouverez bien des choses de faites. 

l'amoub. 
Et nooSy courons avertir mes protégés. 

(il dhparalt.) 

SCÈNE XI. 

• • _ 

DANAUS, TOUTES SES Filles, vêtues en mariées, ayee le bou- 
quet et la toque. L'orchestre joue Tair : Ma Faucheite est char' 
mante. — Marche. 

DANAUS, quand elles sont entrées huit ou dix, deux par deux. 

Assez, assez 1... je n'ai besoin que de celles-ci pour le mo- 
ment ! (AUant yers la porte qu'il referme.) Tout à Theure, mesde- 
moiselles, ce sera votre tour. (L'orchestre joue l'air : Jeunes 
fille* qu*on marie, etc. — Sur cette ritournelle, Danaûs les amène toutes, 
d'un air mystérieux, au bord du théAtre.) MeS fîlles 1 

AIR : Dorilas, contre moi des femmes. {Pour et Contre.) 

Sur cet hymen, que mon étoile 
A vu former entre nos deux maisons, 
Il faut donc déchirer le voile... 

TOUTES. 

Déchirez-le, papa, nous écoutons. 

DANAÛS. 

Écartez-moi... 

TOUTES. 

Papa, nous écoutons. 
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DANAUS. 

J'ignore ici, malgré mon zèle, 
Si tout le monde m'entendra. 

TOUTES. 

Nous essaîrons... mais une demoiselle 
Ne doit jamais rien comprendre à celai 

DANAUS) d*uii nx concentré» 

Cette pompe... ces époux... ce mariage, tout oela ne vous 
donne-t-ii pas à penser? 

TOUTES. 

Oui, mon papa. 

DANAÎJS, de l'air le plus sinistre* 

Ne VOUS doutez-vous pas de ce qui vous attend? 

TOUTES* 

Oui, mon papa. 

DANAÛS. 

Et VOUS êtes résignées à tout? 

TOUTES. 

Oui, mon papa... 

DANAUS. 

Et vous me jurez soumission aveugle, car, songez-y, mes 
mies, règle générale on doit obéir à son papa... toujours... 
à son mari... quand ça vous convient I 

TOUTES. 

Oui, mon papa... 

DANAiJS. 

Je suis content, et je veux avant tout vous faire un pré- 
sent de noces... (ouvrant le colEret qui est sur la table.) Ce SOnt 

de petites clochettes. 

TOUTES. 

Des clochettes 1 

DANAUS. 

Oui, mes filles, les clochettes sont à la mode dans cemo- 
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meot-cî 1 je ne sais pas trop pourquoi! mais enfin je vous 
recommande celles-ci I elles me seront le sûr garant de votre 
obéissance et de ce que j*attends de vous. 

JOUA. 

Mais enfin, papa, qn'exigez-yous donc? car voilà une 
heure que vous bavardez sans aller au fait. 

DANAiJS. 

Je déteste vos maris... vous les détestez aussi... nous les 
détestons tousl... c*est déjà une bonne avance, et pour peu 
qu'ils vous payent de retour, vous voyez d*ici quel ménage 
ça va faire. 

BOPHROSINE. 

Vous le saviez bien en nous les donnant 1 

DANAiiS. 

Sans doute ! je le savais ! puisque j'ai sur votre sort in- 
terrogé les (dieux... la sibylle de la rue de Toumon... il& 
m'ont tous prédit qu'un jour vos maris vous battraient... 

'* TOUTES. 

Nous battraient!... 

DANAÛS. 

Voilà à quoi Ton est exposé dans Tétat de femme I... Dans 
l'état de veuve, au contraire, mes filles, quelle différence!... 
quelle liberté 1 

EUPHROSINE. 

Ah çà ! papa, qu'est-ce que vous voulez donc dire avec 
VOS veuves? 

DANAÎJS. 

Je veux dire que c'est à présent le seul état honnête et 
décent qui vous convienne, et que demain matin il faut que 
vous le soyez toutes... 

JDLIA. 

Gomment, papa... le jour de nos nocesl 
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DANAÎJS. 

Ceux qui s'y connaissent, mes filles, disent qu*il n*y a qae 
deux bons jours dans le mariage, le premier et le dernier, 
et, grâce au problème que vient de résoudre ma bonté pa- 
ternelle, j'ai cumulé le plus d'agrément dans le moins de 
temps possible. 

JULIA. 

AIR : Ainsi jadis an grand prophële. 

Qu'exigez-vous, quelles épreuves! 
Faut-il commettre un tel forfait ? 

EUPHROSINE. 

Et déjà faut-il^être veuves! 
Oubliez ce fatal projet. 

ASPASIE. 

En nous ayez plus de conQance. 

JULU. 

Et laissez-nous les quinze ou vingt ans ; 

Puisque vous aimez la vengeance 
Le plaisir durera plus longtemps. « 

EUPHROSINE. 

Mais après un coup comme celui*là, qui voudra de nous 
pour femmes? 

JULIA. 

Croyez-vous que ce soit encourageant? 

NICARETTE. 

Où irons-nous? 

DANAUS. 

Où, mes filles! près d'ici... près de Ghaillot... dans Tailée 
des veuves où j'ai une maison de campagne 1 et là débarras- 
sés, vous de vos maris et moi de mes gendres, nous passe- 
rons nos jours dans les Champs-Elysées et-dans un véritable 
paradis. 

JULIA. 

Ce sera un enfer que ce paradis-là. 
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DANAÎJS. 

J'ai parlé... il suffit! qu'on obéisse! Surtout n'oubliez pas 
que je vous ordonne la plus grande circonspection auprès 
de vos époux. 

EUPHROSINE. 

Il me semble cependant, mon père... 

DANAÙ'S. 

J'ai mes raisons... et j*ai d'autres vues sur vous. Je vous 
ordonne de déposer vos clochettes sur vos tables et d'obser- 
ver à la lettre ce que je vous ai prescrit... Si Tune de vous 
osait y manquer... je le saurais. 

AIR de La Turque. 

Oui, tel est Tordre formel 

De ce cœur paternel 
Qui vous estime et vous aime ; 
Dans le moment solennel 

Montrer un cœur cruel, 

C'est le point essentiel. 

TOUTES. 

Ciel! 

DANAiJS. 

Près de vos sœurs, je porte à l'instant même 
Et mes complots 
Ainsi que mes grelots. 

Ensemble, 
DANAUS. 

Oui, tel est Tordre formel, elc, 

TOUTES. 
Quoi! c'est là Tordre formel 

De oe cœur paternel 
Qui nous estime et nous aime! 
Dans le moment solennel 
Montrer un cœur cruel, 
C'est le point essentiel. 
Ciel! 

(Dana&i sort.) 

U. — III. 14 
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SCENE XII. 

Les mêmes ; excepté Danaûs. 
EUPHROSINE. 

Quel père!... Eh bien! mesdemoiselles, qu'en dites-vous? 

JULIA. 

Je dis que mon père a parlé... que mon parti est pris et 
que je sais ce qu il me reste à faire. 

ASPASIE. 

Moi, de même. 

AGLAÉ. 

Moi, de même. 

EUPHROSINE* 

Quoi! vous pourriez!... VOS époux, qui à peine... Vous au- 
riez ce cœur-là... 

JULIA. 

Ce que nous ferons ne vous regarde pas... vous êtes la 
maîtresse ! 

EUPHROSINE. 

Je VOUS entends, cruelle I 

JULIA. 

Cruelle, pas plus que vous ! 

EUPHROSINE. 

Voyez déjà quelles ombres nous environnent. 

AIR : Aussitôt que la lumière. 

Oui, loin de cette demeure 
D'effroi le soleil s'enfuit. 

JUUA. 

Ëh ! non pas ! c'est que c'est l'heure 
Où d'ordinaire il fait nuit... 
Que coûte un serment à faire? 
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Jurons 'toutes, jurons bien; 
Mes sœurs, il est notre père... 

EUPHROSINE, à part. 

Moi je ne jure de rien. 

, TOUTES. 

Lui seul l'ordonne, ma chère ; 
Jurons toutes, jurons bien, 
Puisqu'au fait c'est notre père ; 
Nous ne répondons de rien. 

EUPHROSINE. 

On vient! ce sont eux... Oui, c'est mon mari et sept ou 
huit dé mes beaux-frères qui. se dirigent de ce côté... je ne 
pourrais soutenir leur présence, éloignons- nous jusqu'au 
moment fatal. 

(Elles sortent.) 
JULIA, revenant sur ses pas. 

Eh bien! oùaî-je la tête?... et ma clochette que j'oubliais 
déjà... pourvu qu'elle ne s'abime pas ! bien! courons rejoin- 
dre mes sœurs. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 
ARLEQUIN et SIX Innocents conduit» par L'ÂHODR. 

l'amour. 
Entrez, j'ai déjà conduit vos autres frères dans leur .ap- 
partement... 

ARLEQUIN. 

Oui, il n'y a plus ici que l'état-major de la famille. 

l'amour. 

Entrez dans ces chambres qui vous sont destinées et soyez 
sans crainte. 
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ABLBQUIN. 

Gomment ! il serait vrai 1 sangodémi 1... Je n*ai plas une 
goutte de sang dans les veines... 

AIR da Lendemain. 

fureur inhumaine! 
Quelles femmes avotis-nous ? 

BAZILE. 

J*aimais déjà la mienne, 
Elle avait un air si doux ! 

ARLEQUIN. 

En ce jour, que Ton consacre 
Aux plaisirs les plus touchants, 
On va revoir le massacre 
Des innocents! 

Pauvre Arlequin ! pourquoi n'es-tu pas resté garçon... 

BAZILE. 

Le fait est que d'être tué le jour de ses noces, ça n*est pas 
gai! 

ARLEQUIN. 

A peine marié ce matin... voilà déjà les tracas du ménage 
qui commencent. 

L*AHOUR. 

Qu'importe! ne suis-je pas avec vous? 

ARLEQUIN. 

Un maître à danser... une belle protection... ça ne m'em- 
pêchera pas de sauter le pas... au contraire... Ah I voilà nu 
air de noce... c'est fait de nous ! 

l'amour. 
C'est votre beau-pêre qui conduit id vos épouses. 

ARLEQUIN. 

Je me sauve. 

l'amour. 

Non pas! Restez... (bnpérieatement.) je le veux... je veille 

sur vous, et ma protection en vaut bien une autre.. • 
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ARLEQUIN. 

A la bonne heure!... mais tâchez de ne pas perdre la tôte, 
car vous voyez qa*il y va de la nôtre. 

(L'Amow tott.) 



SCENE XIV. 
Les méhes; plusieurs Mariées, conduite! par DANÀUS. 

DANAUS. 

AIR : Notre vieille mère Ragonde. 
Suivez-moi, mesdemoiselles. 

arlequin, bas. 

Je devine leurs projets. 

DANAiJSy Â ses gendres* 
Vous, de mes mains paternelles, 
Mes beaux-fils, recevez-les. 

LES DANAÎDES et ARLEQUIN. 

Ah ! quelle frayeur j'éprouve I 
On peut bien trembler, je crois. 
Comme nous, lorsqu'on s'y trouve 
Et pour la première fois. 

DANAUS, bas. 

Allonsl point de faiblesses! 
Songera vos promesses. 

ARLEQUIN. 

Quel moment {Bis,) 
Pour le sentiment! 

TOUS. 
Oui, Ton peut bien trembler, je croîs, 
Quand c'est pour la première fois. 



14. 
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SCÈNE XV. 
Les mêmes ; M. PATIENT, accourant. 

M. PATIENT. 

Mém» air. 

Quelles nouvelles fatales! 
Vos filles, le croiriez-vous ? 
Dans les chambres nuptiales 
Suivent gaîment leurs. époux. 

DANAiJS, à M. Patient. 
C'est là, vous pouvez m'en croire, 
Là que je les attendais. 
Votre bonheur, voire gloire 
Sont assurés désormais;' 

Allons I de l'allégresse. 

Comptez suc ma promessQ. 

M^. PATIENT, à part. 
Quel moment {Bis,) 
Pour le sentiment! 

TOUS. 

Quel moment {Bis.) 
Pour le sentiment! 
Oui, l'on peut bien trembler, je crois, 
Quand c'est pour la première fois. 
(II.s sortent tous, excepté Arlequin et Euphrosine ; le^ portes se referment.) 

SCÈNE XVI. 
ARLEQUIN, EUPHROSINE. 

EUPHROSINE, posant la clochette sur la table; à part. 

Posons là noire clochette puisque mon papa le vcul. 
Conçoit-on qu'on ait des sœurs comme les miennes, elles 
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ont toutes juré... Je n*aurai jamais ce courage... passe pour 
être sévère, à la bonne heure!... mais être cruelle... et à 
notre âge... oh! ça ne se peut pas... je me sens une 
frayeur... 

ARLEQUIN, assis dans nn fauteuil, et tremblant de tous ses membres : 

à part. 

Ohl ohl comme il fait froid dans cette chambre ! 

EUPHROSINE, à part. 

Eh bien!... il ne me parle pas... ça n'est pourtant pas 
à moi à lui adresser la parole... 

ARLEQUIN, la regardant, et â part. 

Il est pourtant bien dommage qu'une si vilaine femme soit 
aussi jolie. 

EUPHROSINE, de méfoe. 

Est-ce qu*il dormirait déjà?... ce serait bien heureux, par 
exemple ! 

(eUo fait un pas vers lui... Arlequin effrayé se love de son fauteuil et 

fait un pas en reculant.) 

ARLEQUIN. 

Madame Arlequin... vous vouliez me parler... 

EUPHROSINE. 

Non certainement... vous reposiez peut-être? 

ARLEQUIN, à part. 

C'est ça... nous y voilà (Avec colère.) Non, madame, je ne 
dors jamais... je n'ai jamais envie de dormir... mais que ça 
ne vous empêche pas... Ahl par exemple, avant de me dire 
bonsoir... je vous demanderai un livre... je lis toujours deux 
ou trois petites h^res. 

EUPHROSINE. 

Ahl que c'est heureux ! nous avons là justement quelques 
brochures nouvelles... 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que c'est? 
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EUPHEOSINE. 

Les Macchabées... 

ARLEQUIN. 

Ah! ah! 

EUPHROSINE* 

Les Comices d^ Athènes. 

ARLEQUIN. 

Ah! ah! 

EUPHROSINE. 

La Clochette* 

ARLEQUIN. 

Ah çà ! ma bonne amie, je croyais vous avoir dit que je 
ne voulais pas dormir... (a part.) Quelle trahison! Voyez- 
vous la perfidie d'aller choisir exprès ce qu*il y a de plus 
fort. (Hout.) Je ne veux pas de ça. 

EUPHROSINE. 

Est-il absolument nécessaire que vous lisiez?... 

ARLEQUIN. 

Mais dame ! je ne vois pas à quoi je pourrais employer le 
temps... à moins que vous ne fussiez assez aimable... mais 
je n*ose vous le demander... Vous devez savoir danser... et 
si vous vouliez exécuter seulement, devant moi, une petite 
gavotte... une petite bacchanale... ça dissipe... ça m'est égal 
que ce soit un peu long... quand même cela serait trop long! 

EUPHROSINE. 

Ah ! ma foi non, c'est ennuyeux. 

ARLEQUIN. 

Combien je vous remercie de votre complaisance... il est 
difficile de mettre plus de grâce... et si vous vouliez, ma 
bonne amie, m*accorder une dernière demande... me re- 
garder un peu... 

AIR : De ton baiser la douceur passagère. 

Serait-il vrai ? votre cœur implacable 
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Veut se venger... Que vous aï- je donc fait? 

Si vous aimer, hélas! est un forfait, 

Plus je vous vois plus je deviens coupable. 

(il se met à gaioox.) 

BUPHfiOSINE. 

Mon Diea ! que loi dire et que loi répondre? 

ARLEQUIN. 

Si vous vouliez me donner on peu cette main en signe de 
pardon... 

EUPHROSINB. 

Mon père me Ta défendu, mais qui lui dira ?... 

(BUe abandonne sa main A Arlequin qui Tembrasse, la clochette qni esi 
sur la table se sonlëTe et sonne nn conp.) 

ARLEQUIN. 
Qu*est-Ce que C*est? (AHeqoin recommence, la doehette sonne de 

nonrean.) Hein, qui ost là? 

(Au même instant on entend sonner à la porte de la première chambre A 
droite et, snccessÎTement, de la deuxième, troisiôme, quatriëmey cin> 
qnième, excepté de la sixième.) 

ARLEQUHf. 

Qu'est-ce qui appelle? Qu'est-ce que vou^ voulez ? 

AIR : En tableaux à faire. 

Mon Dieu ! quel fracas soudain ! 

On s'entend à peine; 
Qui sonne ainsi le tocsin? 

Et quel phénomène 
Ici, pour me rendre sourd. 
Ressuscite dans ce jour 

La Samaritaine ? 
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SCENE XVII. 
Les mêmes ; DANAÙS. 

DANAiJS. 

AIR : Quel carillou! 

Quel carillon ! 
Qu'entends-je, mesdemoiselles? 

Quel carillon 
Retentit dans la maison ! 

Je suis trahi» 
Et mes clochettes fidèles 

Disent ici 
Que l'on m'a désobéi. 

SCÈNE XVlll. 

Les mêmes ; M. PATIENT. 

M. patient, 

Quel carillon! 
Que veulent ces demoiselles ? 

Quel carillon 
Retentit dans la maison! 

Imaginez-vous, beau-père, que Ton sonne dans toutes les 
chambres, excepté dans celle de mademoiselle Julia. 

DANAUS. 

Qu'entends-je? une sur cinquante! 

M. PATIENT. 

Vous avez pris là une belle précaution. 

L AMOUR, en son costume de Dieu, entre arec une poignée de 

clochettes. • 

AIR : du Pot de Fleur». 

C'est moi, moi seul dont la présence 
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Â déjoué tous tes projets ; 
De l'amour et de sa puissance 
D'ici contemple les effets. 

(Le théâtre change et l'on aperçoit tous les maris groupés auprès de leunt 
femmes et enchaînés avec des flexurs.) 

EUPHROSINE. 

Aux dames Grecques n'en déplaise, 
Nous en savons plus qu'elles aujourd'hui; 
Voilà pour fixer un mari 
Comment s'y prend une Française. 

(Elle fait an geste et tous les maris tombent anx genoux de leurs femmes. ) 

DANAÙS. 

Et toi aassi, Jalial toi dont la clochette n'avait pas sonné... 

JULIA. 

Je rayais bien enveloppée. 

M. PATIENT. 

Ah çà I dites donc, je comptais sur un petit enfer... 

DANAUS. 

Ils Tauront dans leurs ménages. 

^L'orchestre joue l'air : Gai, gai, mariez-vous, etc., et Arlequin danie 

rAUemande.) 
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LA FÊTE DU MARI 

ou 

DISSIMULONS 

Un jarJin. — Un lii»i]iul i gauclis, un poiil piiîUoE i dnll*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
SDZANNE, COURTAUD. 

SUZAtiNE. 

Arrivez donc, moasieur Courtaud ; nous vous alteDdons 
depuis une heure. 

COURTAUD. 

J'étais là à parler avec madame votre lanlc, qui me par- 
lai! du projet de fôte de ce soir. 

SUZAKNE. 

C'est bien. 

COURTAUD. 

Cest qu'elle a môIé à cela le récit de son dernier rèvc; 
j'ai cru qu'elle ne finirait pas. 
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SUZANNE. 

II est vrai que quand ma tante s'y met une fois... 

COURTAUD. 

A qui le dites- vous! c'est moi qu'elle choisit toujours 
pour auditeur, et qui suis son martyr. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier, 

Air rêverait en plein midi ; 
Air rêv* des chats sur les gouttières, 
Air rev' de sorciers, de sorcières, 
Mais air n' rêv' jamais d' son mari. 
Tous ces rêv*s qu'ail' conte à merveille, 
Finissant par m*endonnir si bien 
Qu'à mon tour, lorsque je m'éveille, 
J* pourrais lui raconter le mien. 

Mais j'en suis quitte pour aujourd'hui... Qu'est-ce que 
noiis disions? m 

SUZANNE. 

Dites-moi; vous ôtes-vous occupé de feu d'artifice? 

COURTAUD. 

Deux soleils et deux douzaines de pétards... le bosquet 
en verres de couleur; je ferai servir les derniers lampions 
que nous avons été forcés d'acheter le jour de cette illumi- 
nation volontaire... 

SUZANNE. 

Bien. El puis, n'oubliez pas les invitations... Passez chez 
le pâtissier; et surtout les ménétriers I 

COURTAUD. 

Est-ce que notre maître-danse? 

SUZANNE* 

Mais moi, je danse ; et comme c'est la fête de mon oncle, 
il faut que nous nous amusions. 

COURTAUD. 

Et de l'argent? 
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SUZANNE. 



C*est mon oncle qui paye, puisque c'est sa fête ; tu lui 
porteras demain le mémoire» 

COURTAUD. 

Eh bien! si c'est comme Tannée dernière... 

SUZANNE. 
AIR du Lendemain. 

Tu sais qu'à rire et boire, 
Mon oncle est toujours enclin» 

Et quant à ton mémoire, 
Tu lo lui port'ras demain. 

COURTAUD. 
A payer, s'il faut qu'il s' prête, 
Il va faire un joli train, 
Pour lui jamais d' bonne fête 
Le lendemain. 

SUZANNE. 

C*est égal ; je me charge de tout, moi. 

COURTAUD. 



Alors... 



AIR : L'arUste à pied voyage. 

De c'te fête si chère. 
Je n' m*inquièt' plus tant ; 
Ça s'arrang'ra d' manière 
Que r bourgeois s>a content : 
Not* maîtr' n*a pas d* malice. 
Et j' vous réponds, morbleu I 
Qu'au mém'oir' d' rarliflce 
11 n' verra que du feu. 



(Coartaad aort.) 



258 , COMÉDIBS — VAUDEVILLES 



SCENE IL 

SUZANNE, seule. 

[] a beau dire ; ça doit faire plaisir à mon oncle, d*ètrc 
ainsi fêté ; si ça n'est pas pour lui, c'est pour nous. On aime 
à témoigner sa reconnaissance; d'ailleurs, c'est le seul 
moyen de voir Anatole, puisqu'on ne le rencontre qu'an bal. 

AIR : Ma belle est hi belle des belles. {Arlequin mmard ) 

Dam, faut voir là comme il s'en donne 1 
IL est vraiment original, 
Chacun le regarde et s'étonne ; 
Il fait seul le plaisir du bal : 
A la danse quand il se livre, 
Zéphyre devient son appui, 
L'orchestre no peut pas le suivre, 
Et la terre tremble sous lui. 

J'espère bien qu'il viendra ce soir à la faveur de la fêle, 
car j'aime bien mieux danser avec lui qu'avec M. Leblanc 
qu'on veut me faire épouser, et qui ne sait seulement pas 
aller en avant... Voilà la clef de la porte du potager, que 
j'ai eu l'adresse de dérober à ma tante, et j'ai depuis hier 
un petit billet qui le prévient de tout... Ah! mon Dieu!... 
où donc est ce billet?... je l'avais il y a un quart d'heure... 
est-ce que ie l'aurais perdu en courant? 



SCENE IIL 
SUZANNE, LEBLANC. 

LEBLANC. 

Bonjour, mademoiselle Suzanne. 

SUZANNE. 

Ah ! c'est vous, monsieur Leblanc 1 Vous m'avez fait peur. 



I 
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LBBLANG« 

Morgue I v'Ià qui ne valont rien : e* n*est pas quasiméntide 
la peur que j* voudrions vous inspirer. Mordi ! que vous êtes 
avenante i 

SUZANNE. .; 

Bah ! finissez, je n^aime pas qu'on me parle d'amour. 

LEBLANC* 

Écoutez donc, on parle de ce qu'on a... et puis, moi, 
j' n'avons pas le temps d'être amoureux tous les jours« 

AIR : C'est bien le plus joli corsage. {Ninon chez madame de Sévigné.) 

Pendant tout 1* courant d' la eemainc, 

Je travaillons soir et matin, 

Et malgré l'amour qui m'entraîne 

Faut, morguenn* ! rester au moulin ; ' ' 

J' n'avons que 1' dimanche pour plaire, 

Mais c' jour-là, j' nous en donnons bien. 

(U-U cajole.) 

SUZANNE. 

Eh ! ben, chez nous, c'est tout 1' contraire, 
Et le dimanche on ne fait rien. 

LEBLANC. 

Âh ! l'on ne fait rien le dimanche I... M'est avis cepen- 
dant que pour quelqu'un qui ne fait rien, vous avez l'air 
diablement préoccupé.' 

SUZANNE. 

Moi, monsieur Leblanc... ahl certainement... 

LEBLANC. 

Si fait, si fait... vous avez l'air comme qui dirait de quel- 
qu'un qui cherchiont... 

SUZANNE. 

Qui cherchiont... et pourquoi? 

LEBLANC. 

Dame, oui, qui cherchiont... afin qu'y trouviont. 
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SUZANNE. 

Mais pourquoi me dites-vous cela ? 

LEBLANC. 

Ah ! pour rieu!... il y a tant de choses qui se perdent... 
Aussi j' dis ça comme autre chose... n' faites pas attention à 
ce que je dis. 

C*est ce que je fais. Mais quoi que ça, vous êtes malin, 
monsieur Leblanc. 

LEBLANC. , 

Pas tant que vous ; mais peut-être que nous verrons. 

AIR : Ah ! le bel oiseau, maman. 

D'puis longtemps j' fais les yeux doux ; 
Y faut qu' mon supplice 
Finisse, 
Et je serons, malgré vous, 
Votre amant ou votre époux. 

Choisissez» 

SUZANNE. 

Tous deux sont à refUser ; 
Vous avez, je suis sincère, 
Trop d*esprit pour m'épouser 
£t pas assez pour me plaire. 

Efuembte, 

SUZANNE, A part. ■ 
Moi, je me moque, entre nous, 
Qu' son supplice 
Ou non finisse ; 
Il n' sera jamais, entre nous, 
Ni mon amant ni mon époux. 

LEBLANC. 

D'puis longtemps j' fais les yeux doux, etc. 

(SiizaoD* Mrt.) 
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SCENE IV. 

LEBLANC, seul. 

C'est qu*elle a Taîr de ne pas vouloir de nous ; c'est une 
petite rusée; je ne m'y fions pas... Peut-être aussi qu* j'ai 
eu tort de faire du mystère ; car, au fond, je ne savons rien. 
Morgue I ventreguél est-il possible que je ne connaisse ni 
A, ni B... gros, grand et gras comme je suis... Ah! que j 'au- 
rions eu de plaisir à déchiffrer ce qu'il y a dans ce papier. 

AIR du vaudeville do Haine aux femme». 

Morgue ! qui peut l'avoir perdu ? 

C'est qu* ça m*a tout l'ah*, sur mon âme. 

D'être de la main d'une femme, 

Car c'est menu, menu, menu... 
Ces écritures d' Jemmes, c'est pire 
Que l'écriture, d'un procureur ; 

Morgue ! l'on n'y saurait rien lire ; 
C'est tout juste comme dans leux cœurs. 

Si c'était de Suzanne I... eh 1 à moins qu'ça ne soit plutôt 
de la voisine Moussinot... C'est une rusée matoise... ah! c'est 
qu'elleenafait... elle en a fait!... Il est vrai que le compère 
est si béte... Dieu I qu'il est bote ^.. Eh ! le voilà, ce cher 
Moussinot l 

' ' SCÈNE V. 

LEBLANC, MOUSSINOT. 

LEBLANC. 

Je pensais à vous... Comment vous va, voisin? avez-vous 
bien dormi? 

MOUSSINOT. 

Pas mal, pas mal... mais j'ai fait de mauvais rêves. 

15. 
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LEBLANC. 

Comment? vous êtes donc comme votre femme, vous 
faites aussi des songes? 

ifOUSSINOT. 

J*en ai fait un biscornu! j'ai rêvé de béliers... Qu'est-ce 
que ça veut dire ? 

LEBLANC. 

C'est signe de noces ! Justement, hier au soir, nous avons 
parlé de mon mariage avec mademoiselle Suzanne. 

MOUSSINOT. 

C'es^ signe de noces? 

LEBLANC. 

Mais tenez, voisin, v'ià un chiffon de papier que j'ons eu 
l'adresse d' trouver par hasard, et qui expliquera peut-être 
bien des rêves. 

MOUSSINOT, riant. 
Voyez-vous ça ! (ll prend la laltre et met ses lunettes.) C'est Un 

garçon d'esprit que le compère. 

LEBLANC. 

Oh ! pour de l'esprit, j'en avons comme un enragé, et ça 
me fait plaisir... mais je ne savons pas lire, et c'est ce qui 
me chagrine. 

MOUSSINOT, regardant le dessas de la lettre d'un air d'importance* 

Attends, attends... D'abord il n'y a pasul'adresse. 

LEBLANC. 

Que vous êtes heureux de lire comme ça tout couram- 
ment 1 

MOUSSINOT. 

Ohl c'était bien pire autrefois 1 mais dame... Hum... 
hum I... (Lisant.) « Vouspouvcz vcnir cc soir en toute sûreté. » 
(Riant.) Ah ! ah ! c'est un rendez-vous. « La clef que je 
« vous envoie est celle de la porte du potager. » 



J 
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LEBLANC. 

La porte du potager ! 

MOUSSINOT. 

Pas de signature... et une écriture contrefaite... 

LEBLANC. 

Ëli bien ! ça ne vous dit rien ? 

uonssiNOT. 
Moi, rien du tout. 

LEBLANC. * 

Quelles sont les femmes qui sont dans la maison ? 

IfOUSSINOT. 

Pardi ! il n'y a que ma nièce et ma femme. 

LEBLANC. 

Qu'est-ce qui a la clef du potager ? 

MOCSSINOT. 

C'est ma femme ; vous savez bien qu'on ne peut seule- 
ment pas avoir une ^lomme de rainette sans sa permission. 

LEBLANC. 

Ma foi, alors, compère... 

' MoussmoT. 

Eh bien I quoi donc ? 

LEBLANC. 

Ma foi... 

MOUSSINOT, d'an air rèTeur. 

Tiens I... mais au fait, ce qu'il dit là... Ma femme et le 
potager... le potager et ma femme!... Ma foi, compère, 
sans vous, je n'y aurais pas pensé... (s'échauffaot.) Vous 
croyez que madame Moussinot... 

LEBLANC. 

Écoulez donc, ça s'est vu. 

AIR dn vaudeville de Cattnat à Saint-Gratien. 

Dans tout c' qui s' dit, dans tout c' qui s' fait, 
Je vois ici d' la manigance; 
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Comme il faut êlr* sûr de son fait^ 
Dans une telle circonstance... 
Vot* femme vous trompe, je croî, 
Ce .s'cret que votre esprit redoute, 
Vous le saurez, et grâce à moi, 
Vous n'aurez pas le moindre doute. 

MOUSSmOT. 

Quel service vous me rendrez l 

LEBLANC. 

Oui, mais pour la peine, il faut que vous vous .dépéchiez 
de conclure mon mariage avec mademoiselle Suzanne. 
J* gageons qu* vous n*avez pas tant seulement point passi; 
chez le notaire. 

UOUSSINOT. 

Si fait... j'ai môme là le contrat avec les noms en blanc. 
D'ailleurs vous sentez bien qu'après ce que je vous dois... 

LEBLANC. 

Laissez donc!... c'est un service à se rendre!... et enlro 
cimis... 

UOUSSINOT. 

Aussi j'espJre bien, quand vous serez marié... Mais, voyez- 
vous, je ne puis croire encore que madame Moussinot... 

LEBLANC. 

Soyez donc tranquille : quand je dis quelque chose, on 
peut dormir là-dessus... Tenez, je l'aperçois là-bas... Un air 
riant pour dissimuler... 

SCÈNE VI. 

LEBLANC, MOUSSINOT, qui prenJ an air rîanl, 

M»« MOUSSINOT, SUZANNE. 

• M"« MOUSSINOT. 

Monsieur Moussinot ! monsieur Moussinot 1... voudrez-vons 
déjeuner aujourd'hui ? 



LA FÊTE DU UARI S65 



LEBLANC, bas, à Hojssinot. 

Dites que vous allez à Paris, vous verrez. • 

MOUSSINOT, Je mâme. 

. Au contraire, si j'y vais, je ne verrai rien. 

LEBLANC, de même. 

Ça s'ra une frime pour revenir les prendre sur le fait. 

HOUSSINOT, de même. 

C'est que j'aurais autant aimé déjeuner ; je me sens là 
une faim... 

LEBLANC, de même. 

Dissimulez toujours. 

MOUSSINOT, h U™^ Houssiaot. 

Ma bonne amie, je pars à l'instant pour Paris. 

M™« MOUSSINOT. 

Eh ! pourquoi donc aller à Paris? 

MOUSSINOT. 

Pourquoi? (Bas à Leblanc.) Pourquoi? 

LEBLANC, do même. 

Le notaire* 

MOUSSINOT. 

Ne faut-il pas que j'aille chezJVP Griffonnard?... il m'avait 
promis de venir ou d'envoyer son clerc pour le mariage de 
Suzanne. 

SUZANNE, YivemenU 

Ah I ça n'est pas pressé ; vous irez un autre jour. 

M«e MOUSSINOT, bas à Suzanne. 
AIK du vaudeville do V Avare et son Ami. 

Tais-toi, c'est un grand avantage 
Pour la îêV que nous préparons. 

(Haut.) 
J'approuve ce petit voyage, 
Et j'ai pour cela mes raisons. 
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uonssixoT. 
Peut-on connaître ces raisons ? 

M™« UOUSSINOT. 
Qu'cst-il besoin qu'on vous les dise? 
Il est des choses, voyez-vous, 
Que Ton doit cacher aux époux 
Afin d'augmenter leur surprise. 

UOCSSINOT bas, à Leblanc. 

Ah çà I elle me plaisante ouvertement. 

■^ LEBLANC, de même. 

Dissimulez toujours, et allez- vous-en. (Haat.) Compère, 
j' vous accompagne... Si nous sortions par la petite porte du 
potager... c'est le plus court... madame Moussinot va nous 
en donner la clef. 

SUZANNE, à part. 

Ah ! mon Dieu! quel embarras!... 

M""* MOUSSINOT. 

La clef... la clef... eh bien! justement je ne Tai pas... et 
depuis hier je l'ai cherchée partout. Demandez à Suzanne. 

LEBLANC bas, à Moassinot. 

Suzanne est d'intelligence... (Haut.) En ce cas, nous sor- 
tirons par la grande porte. 

M"* MOUSSINOT. 

Je vous accompagne jusque-là... ce cher petit mari... 
Ah çà! ne vous fatiguez pas trop, allez doucement, et 
songez que nous vous attendons pour diner... Entends-lu, 
ma poule? 

MOUSSINOT, A part. 

Sa poule... la perfide! 

Alh du vaudeville du Secre< ût madame. 

Adieu, je pars pour une affaire 
Qui m'intéresse vivement. 
Vous» ma nièce, sachez vous taire. 
Et conduisest-voufl prudemment. 
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Je pars à jeun... 

LEBLANC, bas. 

Paix donc, vous dis-jeî 

HOUSSINOT, de même. 

Je saurai cacher mon dépit. 
Ici, de même, que ne puis-je 
Dissimuler mon appétil! 

Ensemble. 

UOUSSINOT et LEBLANC. 

Adieu, nous partons pour affaire, 
Qui nous intéress' vivement, 
Soyons malins, sachons nous taire, 
Et conduisons-nous prudemment. 

SUZANNE. 

Mon oncle part pour uno affaire, 
Qui l'intéresse vivement; 
Ce départ loin de nous déplaire, 
Nous est très-utile vraiment. 

M"*« HOUSSINOT. 

Ton oncle part pour une affaire, etc. 
(Sfousiinot et Leblune sortent, accompagnés par U™^ Moassînot.) 

SCÈNE VII. 

SUZANNE, seule. 

Gomment, il va à Paris chercher le notaire 1 Et ce pauvre 
Anatole... 

AIR : Ah I mou Diou, quelle différance! {Lulli et Quinault.) 
Qu' c*est gênant d'avoir un' famille, 
Qui s'oppose à notre penchant! 
Par hasard, une jeune fille 
Fait choix d'un jeune homme charmant; 
A l'épouser nous sommes prêtes. 
Il faut former un autre nœud; 
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Nous aulr's demoiselles honnêtes, 
On fait de nous tout ce qu'on veut. 

Si je pouvais lui envoyer cette clef... mais tout le monde 

ici est occupé de cette fête. (On entend du bruit en dehors.) Qa*est- 

ce que j*entends là? 

SCÈNE VIII. 

SUZANNE, ANATOLE, sur le mar. 
ANATOLE, sautant lourdement et déchirant son habit. 

EnSn, m*y voilà! 

SUZANNE. 

Que vois- je?... et qu'est-ce qui vient donc de tomber 
ainsi? 

ANATOLE. 

C'est moi qui montais. 

SUZANNE. 

AIR du Ménage da Garçon. 

Mon Dieu! dans cHle chute cruelle, 
Ne vous seriez -vous pas blessé? 

ANATOLE. 

Hassurez-vous, mademoiselle. 
Je suis tombé dans le fossé. 
Le pied m'a manqué de plus belle 
Au moment où j'allais sauter. 
Ah! si l'amour porte des ailes, 
Il aurait bien dû m'en prêter. 

Enfin me voilà, à mon pan près. 

SUZANNE. 

Vous que je croyais si timide, escalader ainsi les mu- 
railles!... qu'estrce qui s'y serait attendu? 
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ANATOLE. 

Dame 1 quand on aime, ça fait passer par-dessus toul, et 
vous devez assez me «onnaitre... 

SUZANNE. 

Sans doute ; mais j'espère enfin que vous allez me dire 
(jui vous êtes. 

ANATOLE . 

Ça sera bientôt fait. 

AIR : Comme il n'esl pas possible. 
Premier couplet. 
Je suis Benjamin Anatole, 

D' vous seule je raffole, 
D'puis que je vous ai vue en dansant, 
DVous épouser je me propose; 
On dit bien qu* je n' sais pas grand'choso. 
Et que j'suis un grand innocent, 
Mais en revanch' je suis sensible 

Comme il n'est pas possible. 

C*est ce qui fait que j'ai été trouver mon père et que je 
lui ai dit : 

Deuxième couplet. 

Je suis Dcnjamîn Anatole, 

Et l'amour me désole. 
Mariez-moi, car je suis moral. 
Papa d'abord s* montre féroce. 
Puis enfin consent à la noce, 
Car, quoiqu'il soit un peu brutal, 
Mon père est un pcr* sensible 

Comme il n'est pas possible. 

SUZANNE. 

Et comme ça, c'est moi que vous épousez... bien sûr? 

ANATOLE. 

Ahl vous épouser!... au moins, si vous le voulez toutefois. 

SUZANNE. 

C'est selon... mais avant tout, faisons nos conditions. 
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AIR de Marianne. (Dalayrac.) 

Vous n*aurez pas d'ardeur nouvelle? 

ANATOLE. 

Mon amour s'ra toujours nouveau. 

SUZANNE* 

Vous me serez toujours fidèle? 

ANATOLE. 

Fidèle comme un tourtereau. 

SUZANNE. 

Sans être coquette, 
J*aime la toilette. 

ANATOLE. 

Vous embellir 
Sera mon plus doux plaisir. 

SUZANNE. 

J'aime qu'on m'aime. 

ANATOLE. 

Et moi de même ; 
Tous vos amis 
Seront par moi chéris. 

SUZANNE. 

Jamais de discorde, de haina? 

ANATOLE. 
Jamais de contrariété. 

SUZANNE. 

Nous n'aurons qu'une volonté. 

ANATOLE. 

<ju*une volonté absolument. 

SUZANNE. 

Et ce sera la mienne. 
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SCENE IX. 
Les MEMES ; LEBLANC. 

LEBLA?sC, dans le fond. 

Tatigué ! j*ons laissé le compère aux grands barreaux, et 

j^ sommes revenu en tapinois. (Aperceront Anatole et s'adressant 

& Suzanne.) Je VOUS y prends. 

SUZANNE. 

Moi? Qu*est-ce que c'est? qu'est-ce qu'il y a? 

LEBLANC. 

Et ce beau monsieur... 

SUZANNE. 

Ce monsieur... ce monsieur... Je ne peux pas empêcher 
(fu'il soit là; il demande mon oncle, ma tante; ça ne me 
regarde pas. 

LEBLANC. 

Je me doute bien qui ça regarde. 

SUZANNE. 

n dit qu il est le maître clerc de M'' Griffonnard. (Bas ù Ana- 
tole.) Allez donc... 

' ANATOLE. 

AIR : Jo suis pandonr. 

Oui, je suis clerc. 

Le fait est clair. 
Faut-il procéder pour la forme? 
Je suis aussi prompt que l'éclair; 
Du corps je porte l'uniforme, 
Et c't habit râpé vous informe 

Que je suis clerc. 

LEBLANC. 

Ah ] puisque vous êtes clerc, en attendant que Moussinot 
revienne, et que vous fassiez le contrat, je vous prierai de 
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me griffonner un bout de quittance dont j*ai besoin poiar 
une affaire. 

ANATOLE. 

Comment, une quittance? 

LEBLANC, à part. 

Il hésite... Est-ce que ce ne serait pas un vrai notaire? 
j'allons bien le voir* (hqui.) V'ià une feuille de papier et de 
Tencre que j'avions pris sur moi pour prier d' ça rvoisin 
Lerond. Voudrez-vous ben avoir la bonté?... (a pan.) J'sau- 
rons bien si c'est un notaire. 

(il arrongc la table.} 
SUZANNE, bas à Anotole. 

Eh bien ! allez donc. 

ANATOLE, bas A Suzanne. 

Diable ! c'est que je ne sais'pas écrire. 

SUZANNE, de même. 

Allez toujours, lui ne sait pas lire. 

ANATOLE, de même. 

Âh ! alors... justement je signe mon nom. 

LEBLANC. 

Boutez-vous là. C'est cei\t francs, que moi Leblanc, j*ons 
reçu de Mathurin. (Regardant Anatole.) Qucu drôl6 d'accou- 
trement 1 y a une basque de moins à votre uniforme. 

ANATOLE. 

C'est dans une saisie. 

LEBLANC. 

Dans une saisie... Écrivez donc. 

ANATOLE. 

C'est que la plume est un peu molle. 

LEBLANC. 

£h bien ! vous ne savez donc pas écrire? 
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ANATOLE. 

Tiens î qu*est-ce que je fais donc là ? 

(il fait aller la plume très-vite.) 
LEBLA^X, à part. 

Morgue ! comme il y va !... Est-ce que c'en serait un vrai? 

(S'approchant d'Anatole et regardant ce qu'il écrit. — Haut.] TlCnS, ça 

va à la cave. .. Vous avez une écriture qu*est farce. 

ANATOLE. 

C'est fini. 

LEBLANC. 

Mettez la date : Ce 24 septembre 1815. 

ANATOLE. 

Allez. 

LEBLANC. 

Je vous dis de mettre la date. 

ANATOLE. 

Que diable ! elle y est. 

LEBLANC. 

Où donc ? 

ANATOLE. 

Là... cette ligne-là... Vous ne savez donc pas lire ? 

LEBLANC. 

C'est vrai... je l'avais... (Feignant de lire.) Hum !... hum... 

ANATOLE. 

Eh! plus bas... hum... c'est comme ça que vous la 
vouliez? 

LEBLANC 

Oui, c'est fort bien... Ah I comme vous écrivez, ça ne 
vous coûte rien. 

ANATOLE. 

Si, ça coûte trois livres. 

LEBLANC 

(Comment, trois livres ? 
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AXATOLB. 

(Test le prix ; j'en suis sàr. (a p«t.) J'en ai hii faire ane 
pour mon père, par le notaire... (Hamt.) Allons ! allons. 

LEUAXC, â put. 

TatigOié! vlà une rose qoi me coûte bon... (aaat.) Les 
Toici... Âh çà ! si vons me relistez toat ça. 

ANATOLE. 

Ah ! dame, si je tous le lis, ça sera plos cher ; et puis, 
d'ailleurs, tous n*y comprendrez rien. 

LEBLANC, àp«rt. 

Oni-da? Faut quic je porte ça au compère, qui y com- 
prendra peut-être quelque chose. (Sant.) Sans adieu, mam'- 
zelle Suzanne, adieu, monsieur le clerc. 

. (il •on.) 

SCÈNE X. 

■ 

SUZANNE, ANATOLE, 

£UZAXN£. 

11 s'éloigne, mais il pourrait revenir ; partez bien vite. 

ANATOLB. 

Par le même chemin? 

SUZANNE. 

Eh 1 sans doute ; vous y avez déjà passé. 

ANATOLE. 

Ail 1 dame, c'était pour venir. 

SUZANNE. 

AIR du TattdeTilIe du Diable à quatre. , 

Il n*est pas d'autre passage, 
A r prendre il faut s' disposer. 
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ANATOLE. 

J'aurais bien plus de courage. 
Si j'obtenais un baiser. 

SUZANNE. 

Oh! non, ma crainte est extrême, 
Ma tante me V défend bien; 
Mais embrassez-moi vous-même, 
Puisqu'on ne vous défend rien. 

I|me MOUSSINOT, dans la coulisse. 

C*est bon, c'est bon. 

SUZANNE. 

Âh ! mon Dieu 1 c'est ma tante ! dépêchez-vous. 

ANATOLE. 

Je n*aurai jamais le temps. 

SUZANNE. 

Où donc vous cacher?... Âhl dans ce pavillon, et n*en 
sortez pas. 

ANATOLE. 

Mais si je déclarais tout de suite mes intentions? 

SUZANNE. 

Eh ! entrez vite. 

ANATOLE. 

La tante avait bien besoin de venir! 

(il entre dans le pavillon.) 

SCÈNE XI. 
SUZANNE, M«» MOUSSINOT. 

r 

M"« MOCSSINOT. 

Ah! te voilà, Suzanne 1 Tu ne sais donc pas?... ça sera 
délicieux. 

AIR de Cfilpigi.( 7arare.) 

Que je t'apprenne une nouvelle; 
D' mon mari qu' la fêt' sera belle ! 
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Tous nos amis, en ce moment, 

Lui composent un compliment. 

En honneur, ce sera charmant! 

Le magister aux vers s'attache, 

Et r carillonneur d' Saînt-Eustache 

Met d' la musique par-d'ssus tout ça; 

C'est un véritable opéra.- 

SUZANNE, à port. 

Si elle pouvait s'en aller ! 

M»°« MOUSSINOT» 

Ainsi je vais travailler à côté de toi... Ça me repose, moi, 
de travailler. 

SUZANNE, à part. 

Allons, c'est encore pire ! 

M™* MOUSSINOT. 

Quelle sera la surprise de M. Moussinot, quand il rentrera 
ce soir ! A propos de surprise, il faut que je te conte le 
rêve que j'ai fait cette nuit... le rêve le plus singulier... 

SUZANNE, à part. 

Ah 1 je suis perdue 1 elle n*en finira pas. 

M™* MOUSSINOT. 

Il faut donc te dire que dans mon rêve, je me promenais 
dans le jardin ; il était sept heures du matin... Tiens, voilà 
mon aiguille désenfilée. 

SUZANNE, chiffonnant son ottYrage. 

Si nous rentrions à la maison ? 

M"'<^ MOUSSINOT. 

Eh l non, laisse-moi donc achever. 



\ 
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SCENE XII. 

Les mêmes ; LEBLANC et MOUSSINOT, cachés dans le bosqueU 

m 

LEBLANC. 

V'nez, v'nez... n' faites pas de bruit... vous allez le voir à 
votre aise. 

MOUSSINOT. 

Mais il n*y a personne. 

LEBLANC. 

Chut! écoutons. 

H^e MOUSSINOT, qui a enfilé son aigaUle. 

Ahl m'y voilà... Il était donc sept heures du malin... 

SUZANNE. 

Vous ne vous levez pas d'ordinaire de si bonne heure. 

M™e MOUSSINOT. 

Je te raconte les choses telles qu'elles sont. . Lorsque 
tout à coup je me trouve en face d'un homme... d'un de 
nos adorateurs; et devine qui c'était? 

SUZANNE. 

Ce grand brun qui vous fait toujours des déclarations? 

M"* MOUSSINOT. 

Non pa6. 

MOUSSINOT, dans le bosquet. 

Comment, des déclarations I 

SUZANNE. 

Ah ! Ip voisin Leblanc, mon futur, qui vous serre toujours 
la main quand mon oncle ne regarde pas. 

MOUSSINOT. 

Comment, compère, et vous aussi ? 
II. -m. 16 
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LEBLANC. 

Ce n'est pas vrai, ce n^est pas vrai. 

Hme HOUSSINOT. 

Non, pas du toat... c*était ce petit blond que nous avons 
vu deux ou trois dimanches de suite au bal de Passy, et qui 
était si galant avec nous... Il a daosé avec toi. 

SUZANNE. 

Oui, je sais bien... H. Anatole. 

unie HOUSSINOT. 

Justement. Eh bien ! avant que ]*aie le temps de m*y re- 
connaître... 

AIR : Ça fait toujours plaisir. 

V'ià ce jeune homme qui m'implore 

Dans les termes les plus doux, 
Qui dit qu'il m'aime, qu'il m'adore. 
Puis se jette à mes genoux ; 
Enfln, les choses d*usage... 
Il fiaut en convenir, 
Quoique là-dessus, à mon âge. 
On sache à quoi s'en tenir. 
Ça fait [Bis.) toujours plaisir. 

HOUSSINOT. 

Des choses d*usage... dites donc, compère 1... 

LEBLANC. 

Dissimulez, dissimulez !... 

M"* HOUSSINOT. 

Et moi, j^étais de là... Ah I finissez donc, monsieur! 

SUZANNE. 

Eh bien ! ma tante, il était à vos genoux?... 

M"»« HOUSSINOT. 

Ah ! il avait bonne grâce, il faut Tavouer ; et peal-étre 
que j'allais m'attendrir... on ne peut pas répondre... lors- 
que je crus entendre la voix de M. Moussinot, et je fis ca- 
cher le jeune homme, là. dans le pavillon. 
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SUZANNE. 

Ah ! dans ce pavillon... (a part.) la rencontre est plaisante! 

M"** HOUSSINOT. 

Mais écoute le plos intéressant. Le voilà dans ce pavillon^ 
c*est bien ; mais comment l'en faire sortir ? 

SCÈNE xni. 

Les UÊMES; COURTAUD, accoarant. 
COURTAUD. 

Madame!... madame, que je vous dise : fai aperçu 
M. Moussinot rentrer en cachette, et se glisser le long des 
charmilles, comme quelqu'un qui craignait d*être vu. 

I|m« MOUSSINOT, 

Aurait-il des soupçons ? 

SUZANNE. 

U ne faut pas qu'il nous surprenne. 

COURTAUD. 

C*est ce que je me suis dit. 

MOUSSINOT. 

Jusqu'à ce Courtaud ! le traître 1 

M™« MOUSSINOT. 

A!R da vaudeville de Gilles en deuil. 

Ici quo notre esprit se montre : 
Do mon mari cachons- nous bien, 
Et courons vile à sa rencontre 
Pour qu'il ne se dbule de rien. 
Si pourtant le hasard lui livre 
Le secret de mon plan joyeux. 
Toujours un époux qui sait vivre 
En pareil cas ferme les yeux. 
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£msemkl€. 

SnZA^^NB et COURTAUD. 

Ici que notre esprit se montre. 

De son mari cachons -nous bien, etc. 

M"* MOUSSINOT. 

[ci que notre esprit se montre, etc. 

(m™* Mosssinot, Sozaone et Coortaad sortent.) 

SCÈNE XIV. 
MOUSSINOT, LEBLANC, lorianida' bosquet: puîj ANATOLE, 

sortant du paiillon. 
MOUSSINOT. 

Âi-je assez dissimulé f là je vous le demande !... ma femme, 
ma nièce... cl ce fallacieux Courtaud !... Me serais-je at- 
tendu à trouver le dernier des hommes dans mon premier 
garçon de boutique I 

AIR de Utbeth. 

Mais concevez-vous- ce que c'est, 

Et ce qu'il faut que j'en préeage? 

Le plus habile s*y perdrait ; 

Cet entrelien, ce cabinet, 

Ce Courtaud et ce grirronnage; 

Pourquoi surtout c* clerc de Paris ? 

LEBLANC. 

Au fait, les femmes qui, d'ordinaire. 
Font de pareils tours à leurs maris, 
N' les font pas {Bis.) par-devant notaire. 

Ca coûterait trop de papier timbré. 

MOUSSINOT, allant «a pariUon. 

Voyons toujours. 
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LEBLANC. 

•II n'y sera pas. 

MOUSSINOT. 

Cest égal; c'est pour cela qne je veux voir. 

(Q onrra la porte eu parDlaB. Anatole an aort.) 

Ensemkle, 

AIR : Dans nne chmmtèra. 

MOUSSDfOT. 

Quoi! le téméraire 
Est dans mon logis! 
Nos soupçons, compère. 
Sont donc éclaircis. 

LEBLANC 

Là clerc de notaire 
Est un peu surpris; 
Mes soupçons, compère. 
Sont donc éclaircis. 

ANATOLE. 

Çà ! du caractère, 
Songeons que je suis 
Un clerc de notaire 
Qui vient de Paris. 

MOUSSINOT. 
Ah! quelle insolence ! 
V*nir à mon insu ! 

ANATOLE. 

Est-ce une quittance ? 

MOUSSINOT, menncant. 
Non, c'est un reçu. 

Ensemble. 

« 

MOUSSINOT. 

Quoi! le téméraire, etc. 
LEBLANC. 

Le clerc de notaire, etc. 

16. 
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AXATOLE. 

Çà ! du caractère ! etc. 
MOUSSINOT. 

Cesl donc vous, le derc de tantôt? 

ANATOLE. 

Oui, monsieur, c'est moi qui suis le clerc, (uontrant Leblanc.) 
Monsieur le sait bien. 

MOUSSINOT. 

Et tu oses dire qu*un pareil acte est sorti de Tétude de 
maitre Griffonnard? liens, lis! 

ANATOLE, à part. 

Diable ! celui-là sait lire, à ce qu'il parait. 

MOUSSINOT, trasiqaemeat. 

Qu'en dis-tu? . 

LEBLANC. 

U se déconcerte. 

ANATOLE. 

£h bien 1 je dis que c'est vrai. Je suis un notaire d'ha- 
sard... mais quand vous saurez ce qui m'amène ici... 

MOUSSINOT. 

Nous le savons trop bien. 

ANATOLE. 

Ahl vous savez... Tiens, qu'est-ce qui vous a appris?... 

MOUSSINOT. 

Voire complice elle-même, perfide, séducteur ! 

ANATOLE. 

Ah ! pour séducteur, ça c'est vrai ; j'en ai l'air, parce que 
j'ai déchiré mon pan en sautant paf -dessus le mur, mais je 
vous jure que je n'ai que des vues légitimes... Ainsi vous 
devez être tranquille. 

MOUSSINOT, k Leblanc. 

Comment I des vues légitimes sur ma femme ? il me sem- 
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ble qu'il faut que j'en demande raison. (Prenant la canne d» 
Leblanc.) Défends- toi! 

ANATOLE. 

pn moment... la preuve, c*est que je youlaîs demander 
votre consentement. 

UOUSSINOT» 

Mon consentement ? 

ANATOLE, 

Dame, auriez-vous mieux aimé que j*agissasse à votrc^ 
insu, et sans vous en prévenir?... Là, je vous demande, ce 
que ça vous fait ? 

MOUSSINOT. 

Ce que ça me fait?... En garde ! 

LEBLANC. * 

Ferme ! il a peur. 

ANATOLE. 

Vous vous fâchez pour rien. 

MOUSSINOT. 

n faut que vous me tuiez ou que je vous tue. 

ANATOLE. 

Pardi! s'il ne tient qu*à choisir... À qui en a-t-il donc? et 
depuis quand tue-t-on les gens qui font des propositions 
honnêtes ? 



SCENE XV. 

Les hêmes; COURTAUD, Voisins, Voisines, avec deeboo- 
qaets; puS« M*»» MOUSSINOT et SUZANNE. 

LES VOISINS. 
AIR du Taudeville des Gascon». 

Vive le voisin Moussinot ! 
Tout r village 
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Lui rend bonuaasre. 
^ On ne saoraîl crier trop haut 
Vive le voisin Moussinot! 

COCRTACD. 

Pour célébrer un si beau jour. 
Le même plaisir nous enflamme. 
Mais le Trai plaisir de l'amour 
Vous le devez à voire femme. 

LBS VOISINS. 

Vive le voisin Moussinot, e4c. 

HOUSSINOT, à Coortaad. 

Laisse-moi, trai Ire ! tu me le paieras. 

COURTAUD. 

Mais, monsieur, c*est mon bouquet que je vous présente. 
(a part.) n croit déjà que c*est le mémoire. 

U™^ MOUSSINOT, à Anatole. 

Monsieur, j'ai bien Thonneur de vous saluer. 

ANATOLE. 

Je vous demande pardon de me présenter ainsi devant 
vous. 

M"** MOUSSINOT. 

Vous nous ferez toujours honneur et plaisir. 

MOUSSINOT, A part. 

Oui, un bel honneur! 

M»ft MOUSSINOT. 

On vient de tout m'apprendre ; et j'ai promis de m'inler- 
rcsser pour vous, (a aioassinot.) Allons, mon ami, en faveur 
de ce jour, accorde à monsieur ce qu il te demande. 

MOUSSINOT. 

Comment I ce quUl me demande ? 

M"** MOUSSINOT. 

Tu ne peux pas douter du plaisir que ça me fera. 
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MOUSSINOT. 

Âh ! c*en est trop I il faut que j*éclatc devant tout le 
monde. 

M»» MOUSSINOT. 

Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

MOUSSINOT. 

Vous êtes tous mes amis et mes voisins ; eh bien ! appre- 
nez que monsieur que voilà, vient ici avec le consentement 
dç ma femme... Vient ici pour... 

M™« MOUSSINOT. 

Vient ici dentander la main de Suzanne, oui, il vient pour 
l'épouser. 

ANATOLE, & M""^ Moussinot. 

Ne lui parlez donc pas de ça, il va vous faire mettre en 
garde. 

MOUSSINOT, bas, à Leblanc. 

Hein ! dites donc, voisin, qu'est-ce qu'il y a à dire à cela? 

LEBLANC, bas, à Moussinot. 

Morgue ! est-ce que vous donnez là-dedans ? 

MOUSSINOT. de mémo. 

Dame, oui, à plein collier. 

LEBLANC, de même. 

Ne voyez-vous pas que c'est une frime ?... Elle pavillon... 
et ce que j'ons entendu... Que vous êtes facile à amadouer l 
Tenez, regardez... (a part.) C'est qu'il est bôtc... il est béte! 

MOUSSINOT, de m6me. 

Il faut donc que je r'éclate de nouveau ? 

LEBLANC, de même. 

Non pas... J' sommes encore plus fins qu'eux, et vous 
allez voir... Dites que vous accordez. 

MOUSSINOT, à baate toîx. 

Alors, puisque c'est comme ça, j'accorde. 
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M"»« MovssmoT. 
Mon cher mari I 

• SUZANNE. 

' Mon cher oncle ! 

ANATOLE. 

C'était bien la peine de faire tant de façons ! 

HOUSSINOT, bas à Leblanc. 

Èh bien ! dites donc, compère... 

LEBLANC, bas, à Moussinot. 

Vous avez dans votre poche mon contrat tout dressé, 
faîtès-leur signer. 

HOUSSTNOT, hanU 

Et pour preuve que j'accorde, vous allez signer le contrai. 

* TOUS, excepté Leblanc. 

Oh! três-volonliers. 

LEBLANC, baS| à Bloussinot. 

Morgue! nous allons rire : signez donc, compère; cesl 
à vous à signer le premier... C'est là où je les attendions, 
et les v'ià au pied du mur. 

MOUSSINOT, bas, à Leblanc. 

Eh ben ! v'ià ma femme qui signe. 

LEBLANC, de même. 

C'est bon. 

MOUSSINOT, de même. 

Et Suzanne aussi. 

LEBLANC, de mèmç* 

Tant mieux... Laissez donc faire. (Haut, à Anatole.) A vous, 
monsieur. (Bas, & Moussinot.) Vous allcz voir le jcuno homme... 
n s'en gardera bien... (aient.) Âh I ah! ah! 

MOUSSINOT, bas, à Leblanc. 

Ah 1 j'entends, à présent. (Regardant Anatole.) Eh bien ! il 
a «gné. 
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LEBLANC. 



Il a signé l 



MO0SSINOT, A Leblanc. 

AIR : Six mois de constance. 

surprise extrême ! 
Nous sommes dupes tous deux ; 

Quoi ! mon stratagème 
A Vair de les rendre heureux. 

ANATOLE et SUZANNE. 

bonheur suprême I 
L'amour comble tous mes vœux; 

J'obtiens ce que j'aime ! 
Est-il un sort plus heureux? 

U™^ MOUSSINOT, à son mari. 

A vos soupçons faites trêve; 
Par un hasard très-peu commun, 

Tout cela n'était qu'un rêve, 
Leur bonheur seul n'en est pas un. 

Ensemble» 

MOUSSINOT et LEBLANC. 
surprise extrême! etc* 

ANATOLE et SUZANNE. 
bonheur suprême ! etc. 

M°*« MOUSSINOT. 

bonheur suprême ! 
L'amour comble tous leurs vjeux; 

Avec ce qu'on aime 
Est-il un sort plus heureux? « 

MOUSSINOT. 

Ah çà! cette conversation que vous teniez avec Suzanne... 
et les choses d*usage?... 

M*"® MOUSSINOT. 

Ah! vous écoutiez; c'était un rêve délicieux !.v. 
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HOUSSINOT. 

Comment, c'était un rêve ? 

M™* MOUSSINOT. 

Venez à la maison, monsieur; de nouvelles surprises vous 
y attendent; car c'est aujourd'hui votre fête. 

MOUSSINOT. 

La Saint-Rigobert !... Ah ! je devine tout à présent, et je 
rends à Courtaud mon estime et ma considération... Ah çà f 
lu connais donc la famille du jeune homme ? 

M™« MOUSSINOT. 

Sois tranquille ; M. Benjamin Anatole est d'une des pre- 
mières maisons de Passy. 

MOUSSINOT. 

Ma foi, je n'ai été trompé qu'en songe, (a Leblanc] Mais 
si quelqu'un l'est pour tout de bon, il me semble que c'est 
vous, compère. 

LEBLANC* 
pas du tout. (Montrant Anatole.) C'cst lui. (Désignant Siftanne.) 

Elle est trop éveillée ; j'aurais peur de faire de mauvais 
rêves. 

MOUSSINOT. 

Allons, allons, vous dissimulez, (a part.) Il veut faire le 
finot; mais il est bête!.. Dieu ! qu'il est bête ! 

VAUDEVILLE^ 

AIR ; G' n'y a que Paris. (Les Poêtea sans souci.) 

MOUSSINOT. 

Pour etr* trahi, l'on n'en meurt point, 
C'est c* qu'on voit chaqu' jour en raénago ; 
Suivez mon exemple en tout point, 
Et loin de faire du tapage, 
Pauvr's époux qui vous désolez, 
Dissimulez. 

M™« MOUSSINOT. 

Malgré vos quarante ans et plus, 



VouB qui voulez plaire Bans cesse. 
Appuyés fort but vos vertus, 
Vantez tout baut voira sagesse. 
Et Bur vos printemps écoulés 
DiEsi Ululez. 

LEBLANC. 

Quand OD me m'nsc', si j' m'en croyais. 
Je m' mettrais d'abord ea colère; 
Mais pour raison qu' ja n' dis jamais, 
J'prsnds toujours la parti de m' taire. 
Faites comm'mDi, brav's qui IrambUz, 
Dissimulez. 

ANATOLE. 

Vous qui brillez par vos tailleurs. 
Vous à Coblenlz que l'on regarde, 
Vous passez pour de grands seigneurs. 
Pour gens d'esprit ; mais prenez garde. 
Voua vous perdez si vous pariez. 
Dissimulez. 

SDZANNB, on pnblic. 

Si l'ouvrage vous satisfait. 
D'applaudir donnez tous l'exemple ; 
Mais par malheur, s'il vous déplaît, 
Paitescomme au boul'vard du Temple; 
Oui, vous tous ici rassemblés, 
Dissidiulez. 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 



DBLATOUR, négociant JUM, LBrBBTXB« 

PAUL, jeune créole, élevé avec Virgliii • . . . L^oxabd. 

JONATHAN, médecin . Gàzot. 

BERNARD, fils d'an négociant de Par.^ . . . Potibb. 

LE PÈRE ODRY, mendiant Odrt« 

DOMINGO, n6gre de M. Délateur Gbobsb. 

VIRGINIE, fille de M. Delatonr Mme* Paolihi. 

ROSALA, sœur de Jonathan Taotbih. 

CoLOXs. — Valets du médecin. 



Dans une colonie. 
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ACTE PREMIER 



clntoni; i pacha ctUi 



SCÈNE PREMIERE. 



ROSALA, habitHe » ciriole, eit <ii»iif«e a amiieT dci fleuri 
JONATHAN, au bateau; pnl. DELATOUB. 



Ha sœnr, mademoîsetle Rosala 1 

DRLATUUR , aalnil. 

Eh! c'est le voisin JoDiUlianl... Comment, docteur, déjà 
levé!... 

JONATHAN. 

Que voulcz-voiisf on â des malades à expédier!... Dans 
celte colonie ils n'ont. pas de patience, et dus qu'on les fait 
attendre, ils passent sans vous... je veux dire ils se passent 
de vous... Hademoiseilc Rosala? 
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ROSALA. 

Eh bien 1 mon frère, ne voyez-vous pas que je suis oc- 
cupée? 

AIR : Femmes, voulez-vous éprouver. {Le Secret.) 

Oui, chaque malin je descends. 
Pour arroser ces fleurs nouvelles. 

DELATOUR. 

J'approuve ce doux passe-temps : 
Il convient à des demoiselles ; 
En toute saison, sous leurs pas. 
On vit toujours naître les roses. 

ROSALA. 

Par malheur, on ne cueille pas 
Toutes celles qui sont écloses. 

DELATOUR. 

Ce n'est pas à vous qu*il faut dire cela... Et votre futur 
mariage?... 

ROSALA. 

Oui, un fiancé de cinquante ans!... c'était bien la peine 
d'attendre aussi longtemps I 

JONATHAN, toujours sur le balcon* 

On prend ce qu'on trouve... et si, au lieu de passer votre 
jeunesse à lire des romans... Mais ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit... Je vais mettre ma perruque pour sortir, et je vous 
prie d'avoir l'œil à la pharmacie et aux tisanes qui sont sur 
le feu. * 

(il rentre.) 
ROSALA. 

Jolie occupation pour une demoiselle 1 
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SCENE II. 

ROSALA, travaillant devant la porte; DELATOUR, VIRGINIE, 
sortant do la maison de M. Delatour, avec un paniçr créole. 

VIRGINIE, à Délateur. 

Ah! te voilà de retour... je te croyais à surveiller les plan- 
talions, et je venais d'ordonner qu'on te portât à déjeuner. 

DELATOUR. 

Je te remercie, ma chère Virginie; je viens du port, où j'ai 
vu entrer un vaisseau qui nous arrive de France. 

VIRGINIE. 

Il t'apporte sans doute beaucoup de marchandises? 

DELATOUR. 

Mieux que cela!... il y a sur ce vaisseau un jeune homme 
charmant... Tu sais que depuis quelque temps j'ai besoin 
d'un commis actif et intelligent. 

VIRGINIE. 

Eh bien ! mou papa, ce n'était pas la peine de le faire 
venir de si loin... J'en avais un à te proposer, qui t'aurait 
convenu, j'en suis sûre!... d'abord, il est du pays... et il ne 
tient pas du tout aux appointements... mon Dieu! pourvu 
qu'il ait une place dans la maison... 

DELATOUR. 

Bh! quel est donc ce négociant si désintéressé?... 

VIRGINIE. 

C'est Paul. 

AIR : Que d'établissements nouveaaxi {L'Opéra-Comique ) 

Encore enfant,. Paul avec mol * 

Partageait les soins de ma mère; 
C'est presque un frère... et je le croi 
Complaisant, aimable, sincère; 
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Sur ses vertus, sa bonne foi, 
Chacun est d'accord à la ronde; 
Tout le monde l'aime... 

DELATOUR. 

Et je voî 
Que tu fais comme tout le monde. 

VIRGINIE. 

Si je te le donne pour commis... c'est que j'en puis ré- 
pondre... tandis que ce monsieur qui nous arrive aujour- 
d'hui... 

DELATOUR. 

Oh ! il n'a pas d'aussi bons répondants que Ion protégé... 
mais cependant écoute cette lettre que j'ai reçue, il y a 
quelque temps, de mon vieil ami Bernard. (Lisant.) ce J'ai reçu 
c la chère vôtre en date du... » ce n'est pas cela... « Quant 
c aux deux mille balles de coton Fernambouc... » Nous y 
voilà. « Je vous expédierai, par le vaisseau de retour, Salomon 
« Bernard, mon fils, qui fait mon désespoir, parce que je vois 
« qu'il a trop d'esprit pour notre élatl... Au lieu de suivre 
« la Bourse, il ne sort pas des cabinets de lecture du Palais- 
« Royal! Je ne sais pas sur quels livres il a eu le malheur 
« de tomber... mais il ue parle que d'Atala... des Martyrs! 
« d* Itinéraire de Paris à Jérusalem ^ ouvrages d*un grand 
« mérite et d'un homme de génie, à ce que tout le monde 
i( assure, mais qui n'en ont pas moins tourné la tète de mon 
« fils! Il veut absolument voyager... et ma maison de cam- 
(i pagne de Pantin, où nous allons tous les dimanches, lui 
ff rappelle les forêts de l'Amérique qu'il n'a pourtant jamais 
« vues... » 

VIRGINIE. 

Voilà qui est singulier! 

DELATOUR, continuant de lire. 

ff J'ai voulu le mettre à la correspondance: mais, an lieu 
<t de nos formules ordinaires, il m'écrivait mes dépêches 
u commerciales en prose poétique, en un mot en style bril- 
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« lanic qu'il appelle le style à la mode et auquel on ne peut 
« rien comprendre... vu que dans ce style-là, ils ont lamau- 
vaise habitude de ne jamais appeler les choses par leurs 
<( noms... » 

VIRGINIE. 

Eh bien I à quoi ça rime-t-il ? 

DELATOUR. 

jG'est de la prose poétique... ça ne rime à rien... Mais 
poursuivons... « ... Enfin comme j'ai vu que nous n*cn ferions 
« jamais rien dans ce pays-ci, et qu'il ne rêve que régions 
« étrangères... je vais vous l'envoyer avec un chargement 
€ de coton... je suis persuadé qu'en le prenant bien, vous 
a en ferez ce que vous voudrez, et peut-être un jour une 
« union entre nos deux enfants pourra resserrer encore... » 
Ce sont des détails de famille que je te passe sous silence... 
a Je finis ma lettre en vous annonçant qu'en ce moment les 
« huiles sont en baisse... il n'en est pas de môme de mes 
a sentiments pour vous.,. » Ahî Post^scriptum : « Je dois 
« vous prévenir d'une chose essentielle ! ne l'appelez pas 
« Bernard, quoique ce soit son nom et qu'il lui appartienne 
« pourtant bien... Dieu et sa mère le savent! Il veut abso- 
« lument se nommer Ghactas; j'ignore pour quelles rai- 
« sons... mais j'y ai consenti d'autant plus facilement qu'à 
« la maison, ça le distingue des autres Bernard, ses frères 
« aînés... » Eh bien! que dis-tu de tout cela? 

• VIRGINIE. 

Je dis que ce commis ne vous conviendra pais du tout I et 
que je ne sais pas pourquoi vous consentez... 

DELATOUR. 

Oh! je m'en vais le le dire. 

AIR : Il me faudra quitter l'empire, (te* Filles à marier.) 

A Bernard je dois Topulence 

Et le bonheur dont je jouis; 
Et, bien qu'ici nous ayons de la France 
Pris les façons, la mode ol les habits, 

17. 
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Malgré eette règle commune. 
Nous n'avons pas enoop, simples colons. 

Pris l'usage, en faisant fortune. 
D'oublier ceux à qui nous la devons. 



SCENE III. 

Les MÊMRS; DOMINGO, arec deux Colons qui portent une malle. 

DOMINGO. 

Par ici... par ici... 

VIRGINIE. 

Ah! mon Dieul Domingo, qu*est-ce que c'est donc? 

DOMINGO. 

C^est la malle de ce jeune homme que monsieur m*a dit 
d'attendre au port ce matin, et quoique nous fussions chargés, 
nous sommes encore arrivés avant lui ; il s'arrête à chaque 
instant, il apostrophe le ciel et les oiseaux ; ce qu'il y a de 
plus drôle, c'est qu'il ne rencontre pas un arbre sans le 
saluer, et comme nous sommes arrivés par la grande avenue, 
ça ne laisse pas que de lui prendre du temps. 

DELATOUR. 

C'est que ce garçon a été bien élevé, (a Virginie.) Toi, ma 
fille, va voir si l'on a donné des ordres pour son apparte- 
ment. 

VIRGINIE. 

Oui, mon papa; sans le connaître, je vois bien d'ici que ce 
monsieur-là jie vaudra jamais Paul... 

(Klle entre dans la maison.) 
DOMINGO, h Delotour. 

Tenez, le voilà enfin I 

ROSALA, regardant da côté où il vient. 

Mais c'est qu'il est fort bien, ce jeune homme ! 
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JONATHAN, dans la mslBon. 

Mademoiselle Jonathan, arrivez donci 

ROSALA. 

On y va I... C'est insupportable, on ne peut rien voir. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, excepté Virginie ; GHAGTAS, entrant d*an air inspiré et 

faisent le tour du théétre. 

CBAGTAS« 

AIR du Tandeville de La Robe et lee Bottée. 

Salut, verdoyantes savanes. 
Salut, beau pays des palmiers, 
Salut, éternelles lianes, 
Salut, berceaux hospitaliers ; 
Salut, terre vierge et féconde ; 
Salut, aussi, soleil nouveau... 

DBLAXOUR, à part. 

Quand il aura salué tout le monde, 
Il m'ôtera peut-êlre son chapeau. 

ROSALA, qui a léponda par une rérérence à tous les saints* 

Monsieur, vous êtes trop honnête. 

GHACTAS. 

Que vois-je?... tout est original dans ce pays... jusqu'à 
cette jeune Indienne... Je demande si parmi nos jeunes per- 
sonnes de Paris on en trouvera de cette taille-là? 

ROSALA, entrant dans la maison en le saluant encore. 

G'est étonnant comme il me regarde ! 

DELATOUR. 

Parbleu ! mon cher Bernard, je veux dire mon cher Ghac- 
tas, je suis enchanté de te voir sain et sauf. 
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GHÀCTA8. 

Je VOUS demande pardon si je ne m'incline pas, j'ai pour 
le quart d'heure ufne espèce de fatigue dans la colonne ver- 
tébrale. 

DELÀTOUR. 

Pas de cérémonie !... Je suis Delatour. 

CHAGTAS. 

C'est vous qui êtes le vieillard vénérable?... 

DELATOUR. 

Mais pas tant ! quand on n'a que quarante-cinq ans... 

CHAGTAS. 

Oui, homme mûr serait peut-être plus juste ; mais vieil- 
lard vénérable sonne mieux à l'oreille ; écoutez : la vérité 
quand on peut, l'harmonie avant tout. 

DELATOUR. 

Kh! mon Dieu I c'est trop juste, soyons en bonne harmo- 
nie, c'est tout ce que je désire* 

CHAGTAS, se tournant rers Domingo. 

Bon nègre... (a DeUtour.) Heureusement je sais sa langue, 
sans cela nous serions dans un bel embarras ; (a Domingo, ^î 
tend la main.) bon nègre, remercie toi d'avoir porté malle à 
moi, mais être service que cœur seul peut payer et le cœur 

à moi élre toujours débiteur à toi. (voyant qu'il tend toajoors 

la main.) Ça suffit, il ost de CCS étres grossiers mais nobles 
qu'on offenserait en leur donnant de l'argent. 

(Domingo lort.) 
DELATOUR. 

Mais donne-moi donc des nouvelles de ta famille. 

AIR : gai, gai, mariez-vous 

Dis-moi si tout va bien, 
Et si ton père 
Prospère? 
Dis-moi si tout va bien, 
Surtout ne me cache rien. 
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CIIACTAS. 

Au lieu do renseigne brune 
Qui déparait la maison, 
On vient d'en acheter une 
D'un grand peintre du Salon. 

DELATOUR. 

Bien, bien î ça va fort bien ; 
Je voii qu'il a fait fortune, 

Bien, bien! ça va fort bien; 
Mais tout vd-t-il aussi bien ? 

GHAGTAS. 

Enfin, pour l'aider, mon père 
A pris un jeune commis ; 
Tout lui sourit, et ma mère 
Vient de lui donner un fils. 
Ensemble, 

^ DELATOUR. 
Bien! bien ! Tout va fort bien, 
~~ A ton père, 

Tout prospère! 
Bien ! bien! tout va fort bien, 
Il ne lui manque plus rien. 

GHACTAS. 

Bien! bien! Tout va fort bien, 
A mon père, etc. 

DELATOUR. 

Quant à loi, il paraît que tu préfères le commerce en 
grand. 

GHAGTAS. 

Oui, le grandiose, c'est mon genre. 

DELATOUR. 

Et quelle branche de commerce as-tu étudiée ? 

GHAGTAS. 

Mais presque toutes... Mon papa a d'abord voulu me mettre 
au comptoir, je n'ai pu y rester... après cela, il m'a mis 
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dans les cotons, je n*aî pas pu y mordre; enfin il m*a mis 
dans Teau-de-vie, parce qu'il croyait par là me conserver; 
mais, naturellement doué d'une imagination vagabonde, j'ai 
dédaigné, comme dit cet autre, le souvenir de la couche de 
mes pères, et jusqu'à nouvel ordre, je me suis lancé indéfini- 
ment dans le romantique. 

DELATOUR. 

C'est une assez bonne partie... celui de la Jamaïque est 
en hausse dans ce moment. 

CHAGTAS, à part. 

Qu'est-ce qu'il dit donc de la Jamaïque? 

DELATOUR. 

•Nous en reparlerons, je ne veux pas que tu te mettes à 
l'ouvrage le jour de ton arrivée; je te laisse libre, et tu 
pourras faire aujourd'hui tout ce qui te conviendra. 

CHAGTAS. 

Oh ! je n'en abuserai pas... je n'ai jamais été pour les 
plaisirs tumultueux. 

AIR : Combien j'ai douce souTonance. 

Avec soin j'évitais la foule, 
J'eslimais Toiseau 
^ Qui roucoule, 

La feuille qui tombe ou bien Teau 

Qui coule, 
Et je faisais du haut des ponts 
Des ronds. 

DELATOUR* 

Le fait est que voilà des plaisirs bien innocents. 

CHAGTAS. 

Tant il est vrai qu'il y a dans l'eau qui coule quelque 
chose de vague et d'incertain qui est l'homme. Voyez-vous, 
depuis que mon pied a touché cette terre des souvenirs, de- 
puis que j'ai humé les vapeurs poétiques des savants èm* 
baumées, je ne sais ce qui se passe en moi, il m'a pris un 
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dégoût de la vie sociale... (commençant à s'exaitor.) Pendant 
que vous parliez, je regrettais le silence des forêts ; lorsque 
vos accents frappaient mon oreille, je croyais entendre ou 
la perruche du ddsert ou le chant monotone de la caille, 
ou bien encore le... la troisième comparaison m'échappe, je 
vous la redevrai. 

DELATOUR. 

Ne te gêne pas, mon garçon. 

> 

CHAGTAS. 

Je n'y tiens plus, il fau| que j'aille me promener da&s le 
sein des forêts. 

DELAtOUR. 

A ton aise, si ça peut l'être agréable. 

CHACTAS. 

Justement, je me suis lait faire quelques habits à la mode 
du pays, c'est peut-être le chef-d'œuvre de Babin, un petit 
carrick à Findienne. 

DELATOUR. 

Et que veux-tu faire de cela? 

CHACTAS. 

Ce que j'en veux faire?... (L'orchestre joue Taîr : Parlant pour 
la Syriff sur lequel Cbactas se livre h une pantomime expressive; il 
court à sa malle, en retire un costume de sauvage qu'il apporte aux pieds 
deDelatour. — Premier tableau {TAtâla. — Étonnement de Delatour.). 

Adieu, adieu, mon père I... 

(Chactas s'éloigne en emportant soa costume*, son arc et ses flèches.) 

SCÈNE V. 
DELATOUR, puis VIRGINIE. 

DELATOUR. 

A qui en a-t-il?... Si j'ai rien compris à ce qu'il m'a dit, 
et à ce qu'il veut faire !... C'est à coup sûr quelque vertige... 
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peut-être Tair de la mer... et pendant qu'il se promène, il 
faut que je consulte là-dessus notre voisin. 

VIRGINIISy sortant de la maison. 

Eh bien! mon père, où est donc ce nouvel arrivé? 

DELATOUB. 
C'est bon ! c'est bon ! tu le sauras. (Entrant chez Jonathan.) 

Ce pauvre garçon m'inquiète... 



SCÈNE VI. 

VIRGINIE, PAUL paraUsaut sur la montagne. 

PAUL. 

AIR : Oui, noir; mais pas &i diab'.c. {L'Amitié à répreuve.) 

Bonjour, ma Virginie! 

VIRGINIE. 

Je reconnais sa voix. 

PAUL. 

C'est loi, ma tendre amie, 
, C'est loi que je revois. 

PAUL et VIRGINIE. 
C'est toi, c'est toi que je revois. 

VIRGINIE. 

Hélas 1 déjà mon cœur 
Maudissait la lenteur; 
Je n'ai plus do colère, 
Dans mes bras je te serre, 
Et le bonheur, mon frère, 
' Sur tes pas 'disparu, 
Enfin [Bis.) le voilà {Bis.) revenu. 

Comme tu as chaud 1 
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PAUL. 

C'est que j'ai été bien loin, et si loin que j'ai rencontré 
nos amis les sauvages. 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce qu'ils l'ont dit ? 

PAUL. 

Us m'ont demandé du rhum, je leur en ai ilonné, cl le 
traité d^alliance a été conclu. 

AIR : Je ne suis plus de ces vainqueur», (/(wo/cr et Mystère.) 

Ainsi, je me suis dégagé, 
El je reviens vers mon amie ; 
Que n*auraienl-ils pas exigé 
S'ils avaient tenu Virginie? 
On aurait, à juste raison, 
Rassemblé tout l'or de la terre, 
Que jamais encor la rançon 
N'aurait valu la prisonnière. 

£h bien ! suis-je maintenant de la maison ? 

VIRGINIE. 

Tu ne sais pas ; il est arrivé à mon pcre un nouveau 
commis, un ami à lui. 

PAUL. 

Et moi donc, qui suis-je ? 

VIRGINIE. 

Toi, Paul, tu es le mien, et s'il n'avait tenu qu'à moi... 

PAUL. 

Joliment 1 lu ne tiens jamais tes promesses, hîcr en- 
core... 

VIRGINIE. 

Paul, nous étions convenus que tu ne me parlerais plus de 
cela. 

AIR lire de Paul et Virginie. (KnEUTZERj 

Je ne veux rien avoir à loi ; 
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Nous Yoilà quittes de la sorte. 

(Elle lui enroie un baiier avec U nda.) 



PAUL. 

Ce baiser-là n'est pas pour mol. 
Puisque c'est le vent qui l'emporte. 

(il court après elle et loi dérobe on baiser.) 
Pour celui-là, je le tiens bien ; 
Le vent, je crois, n'en aura rien. 

{Premier tableau de Paul n Tncnra.) 



VIRGINIE. 



C*est mon père !... 



SCENE vn. 

Les mêmes ; DELATOUR, JONATHAN, sortant de la maison. 

JONATHAN, à la cantonade. 

Qu*oii ait toujours Toeil sur lui. 

DELATOUB. 

Gomment, mon voisin, vous croyez... 

JONATHAN. 

Des douches, je vous dis, il n*y a que de bonnes dou- 
ches... mais vous avez bien fait de m'avertir... moi et mes 
gens nous l'avons arrêté à temps ; je Fai reconnu de loin à 
ses plumes rouges, et il s'en allait du côté de la forêt, les 
mains dans les poches.... Mais imaginez- vous que quand 
nous Tavons entouré, il nous a pris pour des ennemis et 
nous a crié : Je suis Ghactas, fils d*0nta1issi. ... Eh bien ! lui 
ai-je dit, Ghactas, fils d'Outalissi, réjouis-toi, tu auras des 
douches. A quoi il a répondu : Voilà qui va bien... et pms 
une foule de phrases où nous n^avons rien compris. 

DELATOUR. 

AIR : Lise époase I* beaa Gemance. {Fanekon la vtelUiue.) 

Mais peut-être bien, compère, 
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Est-ce une langue étrangère 

JONATHAN. 

Non, et, si je m'y connais, 
Ça ressemble à du français. 

DELATOUR. 
Comme à Paris la grand' ville, 
Tout s' perfectionne, dit-on. 
C'est sans doute un nouveau style 
Par brevet d'invention. 



SCENE VIII. 
Les mêmes ; UN VALET du docteur. 

LE VALET. 

Monsieur, v'ià qu'il se promène dans votre salon ; il fait 
des grands bras qui menacent dé jeter tout par terre. 

JONATHAN. 

Ah ! mon Dieu ! mes porcelaines !... J'y cours. 

VIRGINIE. 

Mais, mon papa, qu'est-ce que c'est donc ? 

JONATHAN. 

•* - AIR : Qncl carillon. 

J'y vais, voisin, 
Et sur le succès je compte, 

Ou bien, voisin. 
J'y perdrai tout mon latin. 

Il va pour commencer, mon cher, 
Passer cette nuit en plein air. 

LE VALET. 

Auprès de lui nous veillerons, 
Et du prisonnier je réponds. 



;Wî^ 
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Le jardin de Jonaihan. — > Chactaf, an eosiiime de aaarage» est attaché à 
un gros arbre ; différentes cordes partent de ses bras et do ses jambe» 
et sont fixées à des piqnats pr2s desquels dorment étendus plusieurs 
gardiens, raleU du docteur. — iieuxième tableau i'A.tALk, — A gan. 
che, est la malle de Cbactas, qu'on j a transportée» 



SCENE PREMIERE. 

CHAGTÂS, étendant la main. 

Que de souvenirs dans la rosée da soir ! Elle me rappelle 
le matin de ma vie et fait rétrograder mon âme, comme 
Técrevisse du désert... ils ne sentent rien de tout cela, ces 
fiers Muscogulges, et ils se permettent de ronfler comme 
des sabots ; ils ne m*entendent point, ils sont bien heureux ! 
et moi je me vois en perspective de passer une nuit blan- 
che. 

V 

AIR : Ah I vous avez des droits superbes. {Le Nouveau Seigneur de village.) 

Dôme étoile, voûte lunaire, 
Vous, lianes aux longs rameaux. 
Qui de ma couche solitaire 
Formez le ciel et les rideaux ! 
Chambre à coucher de la nature, 
Cèdres épais, verts acacias, 
Vous me servez de couverture ; 
Ahl me voilà dans de beaux di*aps! 

^Parié.) Vous me servez d'oreiller, de traversin, de courte- 
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pointe et de couverture. Ah ! faites-moi l'amitié de me dire 
s'il est possible 

De s' trouver (Bis.) dans de plus beaux draps. 

J'ai cru entendre le bruissement de Therbe froissée par le 
contact d'un tissu féminin... ces tissus <)u^én Europe nous ^ 
appelons jupes, et qu'au* désert on désigne sans doute par 
le nom primitif de cotillon... Quelle est cette grande figure 
qui se glisse à travers les bruyères et qui, comme une blan- 
che vestale, répand autour d'elle ce grand secret de mélan- 
colie que la lune aime à raconter au vieux chêne? 

SCÈNE II. 
CHACTAS, ROSALA. 



ROSALA, timidement. 



Avançons. 



CHACTAS. 

Est-ce vous,~vierge des dernières amours ? 

ROSALA. 

- Silence ! 

CHACTAS. ' 

J'ai dit des dernières, car il me semble difficile que vous 
soyez celle des premières. 

ROSALA. 

C'est ce qui vous trompe... (a part.) Qu'oses-tu dire, 
fiancée criminelle t 

CHACTAS. 

Vous êtes aux premières... vous n'en êtes que plus digne 
d'éloges, et quoique je sois par terre, cette idée me met au 
paradis. 

(L'orchestre joue Pair : Formez^ forme» les nœuds les plus doux. Sur cet 
air, Rosala détache ave& précaution le» ojrdes qui retiennent Chaclas.) 
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CHAGTAS, à part. 

Comme elle en détache I 

ROSALA. 

Je me nomme Rosala, sœur de Jonathan, chef de ces 
farouches gardiens. 

CHACTAS, vÎTement. 

C'est vous qui tantôt... (a part.) Étrange contradiction du 
cœur de Thomme, moi qui avaisMant envie de lui dire les 
choses du mystère!... le génie de l'amour a dérobé mes 
paroles. 

(Rosala et Chactas ont descendu le théâtre, et Rosala le tient en laisse 
avec une des cordes qu'elle vient de détacher.) 

ROSALA, balbutiant. 

Ces piquets ne vous arrêtent plus, et vous êtes bien faible- 
ment retenu. 

CHACTAS, avec l'explosion de la sensibilité. 

Faiblement retenu, ô femme I... y eût-il un cent de pi- 
quets, ce ne serait qu'un jeu, mais cette corde... cette corde 
qui dans vos mains devient une véritable chaîne des dames... 

ROSALA. 

Malheureux ! sais- tu que tu es entre les mains de mon 
frère, et que nul n'a jamais pu en réchapper? Tu ne connais 
donc pas le docteur Jonathan et les douches qu'il te pré- 
pare? 

CHACTAS. 

Tu pleures... Oui, parbleu! c'est une belle et bonne 
larme... orage du cœur, est-ce une goutte de votre pluie?... 
eh bien ! viens avec moi au désert. 

ROSALA. 

Et les discours des hommes ? 

CHACTAS. 

Eh bien ! pour échapper à tous les yeux, prends comme 
moi le déguisement de la nature, sois mon Atala... (ii court a 
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sa mallo d'oîi il rolire une toque et une ceinture de plumes.) Cach6-tOK 

SOUS la transparence de ces plumes. 

ROSALA, courant d sa maison. 

Le sort en est jeté. 

GHACTAS. 

Que faites-vous ? 

ROSALA, 

C'est un petit panier ae provisions que j'avais préparé à 
tout événement, sans savoir comment ça se terminerait. 

GHACTAS. 

ingénuité du désert !... 

ROSALA» 

C'est de Teau de noyau, de Teau de fleurs d'oranger qui 
viennent de la cave de mes pères. 

ClIAGTAS. 

Elle a dit aux eaux de ses pères ; levez-vous et venez aux 
terres élrangères... je vous demande pardon pour ce qui me 
regarde de ne pas m'étre chargé des os de mes pères, j'ai 
bien assez des miens. 

(L*orchestre joue l'air : Le malheur me rend intrépide. — Génuflexioo, ia- 
vocolion) Chactae et Rosala disparaissent sur la montagne.) 
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Une foréu — Un banc de monste, à gajche; sur le second plan, nn arbre 
chargé de fruits; dans le fond un étang. — Chactas et Rosala arrirent 
sur un ladeau. — Troisième tableau iTAtala* 



SCÈNE PREMIERE. 
CHACTAS, ROSALA. 

BOSALÂ. 

Où sommes-nous? 

CHACTAS. 

Les forêts déroulent maintenant leurs solitudes démesu- 
rées... pèlerinage d'amour, cette frêle embarcation qui 
labourait les vagues, où nous avions de Teau à mi-jambe, ces 
cotrets mal joints qui me froissaient les reins et me bri- 
saient les côtes, tout cela plaît à vingt ans, parce qu'il y a 
dans la jeunesse quelque chose qui nous porte incessamment 
aux chimères, et la preuve, c'est qu'un individu de cinquante 
à soixante ans en aurait eu plein le dos... n'est-il pas vrai, 
Atala, ô ma chère Atala ?... 

. BOSALA. 

Je vous ai déjà dit que ce n'était pas mon nom. 

CHACTAS. 

Qu'importe!... Écoute, fille du désert, ce génie des bois 
qui secoue sa chevelure bleue embaumée de la senteur des 

IL - III. i8 
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pins, ces fondrières, ces précipices, jusqu*à ces petits croco- 
diles qui jouent à cache-cache sous les liquidambars de la 
fontaine, tout cela ne suffît plus à ma félicité ; et lorsqu'à 
côté de toi, dans ces bois encore plus antiques que le monde, 
je me vois piqué par les cousins, aveuglé par les chauve- 
souris, étourdi par les serpents à sonnettes, je sens qu'il y a 
encore quelque chose de plus doux dans la* nature. 

ROSALA. 

Mon jeune ami, n*achève pas. (a part.) Q fatal secreit, fu- 
nestes fiançailles ! (atm résoiatîoo.) Chactas, tu as Tesprit des 
renards et la prudence des tortues. 

CHACTAS. 

Tbrtuesl vous ne dites pas cela pour mes jambes? 

nosALA. 

Non, car tu es beau comme le désert avec toutes ses fleurs 
el toutes ses brises*.. Eh bien, Chactas ! je ne puis être ton 
épouse. 

CBACTAS. 

Par exemple... si c*est là raisonner I 

ROSALA. 

Ne critique pas ma logique... 

CUACTAS, iiv«o «a déMspoir tomlure et concentré. 

Fille inexplicable... à peine ai-je vingt neiges et une 
neige de plus... ce qui veut dire vingt elun ans^ mais le feu 
brûlant des passions amène le dégel et le dégel amène la 
débâcle, Âtala, songes-y. 

ROSALA. 

Chactas !... Mais si nous dînions? 

CHACTAS. 

Admirable subterfuge de la sagesse, qui réveille la mc- 
moire de Testomac pour imposer silence à celle du cœor! 

ROSALA. 

Mais je ne vois pas où nous pourrions... 
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tHACTAS. 

£n rainant tout à Thenre avec mon adresse ordinaire, j'ai 
jeté à Teau notre panier de provisions... Mais rassurez-vous; 
Amour, restaurateur de tout ce qui existe, c'est toi que j'in- 
voque ! a 

EOSALA. 

Comment! ni chair ni poisson... 

(Commencement d'orage.) 
CHAGTAS. 

Mais en revanche, voilà une fameuse sauce qui se pré* 
pare. Comme tout est magnifique dans ce pays-ci I... les 
belles gouttes, larges comme la main!... deux comme cela 
suffisent pour être trempé... 

ROSALA. 

Où nous cacher ? 

(Chactas et Rosala se réfugient sous an arbre ; au milieu de Torage qui 

redouble, on entend une aonnette.) 

CHACTAS. 

AtR : Ermite, bon ermite. (L'Ermite de Sainte-Avèle. 

Est-ce un serpent-sonnette 
Que j*entends dans les bois ? 

ROSALA. 

D'effroi je suis muette. 

LE PÈRE ODRT, dans la coulisse. 
, Nous sommes aux abois, 
Tous deux, et sans litière, 
Nous marchons de moitié, 
Car. la vertu sur terre 
Toujours chemine à pié. 

ROSALA. 

Malgré mon innocence. 
Cet ermite est venu. 
Dans celte circonstance. 
Bien à propos, je pense. 
Pour sauver ma vertu. 
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SCENE II. 

Lsâ MftVES \ LE PERE ODRY, arec un paraplaie, nne eaiqaaité» 
UM Utao de ouïr en bandoulière, un bâton â la main, et tenant «a 
rhUn «n UUaa. 

ROSALA. 

Kilo tombe aussi sur lui, la grêle de Tadversité. 

CHACTAS. 

El plus heureux que nous, il a le parapluie à canne de la 
patience.. « 

LB PÈRE ODRV. 

N*cnlends-je pas ici quelques voyageurs?... Dites donclà- 
basl les plumes rouges... ayez pitié de ce pauvre aveugle... 
donnez à ce pauvre aveugle la charité, s'il vous plaît?... 

CHACTAS. 

Eh bien 1 sont-ils étonnants dans ce nouveau monde ! en 
voilà une que je noterai sur mon itinéraire, un aveugle qui 
voit des pljLimes rouges... 

LE PÈRE ODRY. 

Enfant dos hommes... suspends tes jugements témérai- 
res,. , ce n*cst pas pour moi que je vous demande, c'est pour 
ce pauvre animal qui a le malheur d'ôtro myope et dont je 
guide les pas incertains. 

CHACTAS. 

G charité sublime ! 

* LE PÈRE ODRT. 

C'est pour lui que j'ai la fierté de mendier. 

CHACTAS. 

Il s'adresse bien, nous qui allions avoir Torgueil... ça fait 
justement un plat de dessert... les quatre mendiants... 
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LE PÈRE ODRY. 

Vous en seriez là?... Rassurez-vous... l'homme des anciens 
jours ne vous abandonnera pas... car, tel que vous me 
voyez, je suis un mendiant propriétaire* 

CHAGTAS. 

Serait-il possible ! 

LE PÈRE ODRY. 

Un des gouverneurs de ce pays, qui ne manque pas d'es- 
prit, a ordonné que tous les mendiants eussent à déclarer 
leurs moyens d'existence; alors j'ai établi ici une auberge 
où je reçois les voyageurs, et quand il n'en vient pas, je 
demande l'aumône pour utiliser mes instants, car tous mes 
vieux os se sont ranimés par l'ardeur de la charité... 

CHAGTAS. 

Qui es-tu donc, être surnaturel ? 

LE PERE ODRT. 

Je vous l'ai dit, je suis l'homme des anciens jours ; quel- 
quefois aussi, je suis le vieux des âges, ce qui ne m'em- 
pêche pas d'être l'homme du rocher, et de temps en temps 
l'homme de la prière, eu un mot, je suis le père Odry. 

CHAGTAS. 

Qu'enlends-je ? vous voulez dire le père Aubry. 

LE PÈRE ODRY. 

Non... Dry. 

CHAGTAS. 

Bry,.. Dans notre pays nous prononçons bry„, mais c'est 
égal, je vous connaissais déjà^ voilà cette longue barbe qui 
a quelque chose de sublime dans sa quiétude, et ce nez 
aquilin qui aspire à la tombe. 

LE PÈRE ODRY. 

Oui, mon fils, ce front n'a pas toujours été chauve^ 

CHAGTAS. • 

Je le vois bien, ces traits sont ceux d'un homme qui dans 

18. 
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son temps a ea da toopet... on Toii que ses jours ont été 
maDrais... liais, dites-moi, homme da rocher, où est cette 
auberge dont Tons nous ayez parlé ? 

LE PÈKE ODRT. 

Vous y êtes. 

CHACTAS. 

Qa'est-ce qn*il dit donc ? 

LB PÈRE ODRT. 

C'i»t ici l'aoberge de la Belle-Étoile. 

CHACTAS. 

Comment ? en plein air ! ^ 

LE PÈRE ODRT. 

On n^en ¥oit qtte mieux renseigne de la maison. 

CÔACTAS. 

A la bonne heure !... mais qu'est-ce que vous nous don- 
nerez? 

LE PÈRE ODRT. 

Vous n'avez qu^à choisir. 

CHACTAS. 

.Un petit beefsteak, si c'est possible. 

LE PÈRE ODRT. 

mon fils, tu ne connais pas les hommes du pays des 
palmiers, notre estomac national se refuse à ce mets britan- 
nique. 

CHACTAS. 

Que diable !... donnez-nous alors... quelques oiseaux 
d^Inde, c'est ici le pays. 

LÉ PÈRE ODRT. 

Vous n'en trouverez que chez vous, ô mon fils ; de fré- 
quentes migrations les y ont naturalisés, notre patrie est 
veuve de ses enfants, et le dindon du désert est maintenant 
l'oiseau de l'exil, qui malgré lui se voit forcé de parattfe 
aux festins de l'étranger. 
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CnAGTAS. 

Vous pouviez me dire tout uniment que vous n'en aviez 
pas, ça aurait été bien plus t6t prêt; eh bienl donnez-moi 
un verre d'eau. 

LE PÈRE ODRT. 

Garçon... j'aime mieux vous servir moi-même pour que 

vous n'attendiez pas. (Il ra rers une source et présente .la tasse 

pleine à chactas.) Hein ! quel goût ça vous a I 

GHAGTAS. 

Un peu crue... 

LB PÈRE OORY. 

Encore une ? 

GHAGTAS. 

ë • 

C'est assez, je vous remercie de votre généreuse hospî*^ 
lalilé, quoique je n'en sois pas plus gras. 

LE PÈRE ODRY. 

Il n'y a pas besoin de vous faire la carte... c'est à prix 
fixe, voilà une heure que vous vous reposez chez moi... 
([uatre francs pour le logement, le reste est pour les rafral- , 
chissements. 

GHAGTAS. 

Qu'est-ce qu'il dit donc, l'homme des anciens jours ? 

LE PÈRE ODRY. 

Dame ! c'est vingt sous chaque tasse. 

GBAGTAS. 

iChactas... Chaclàs... j'entends bien mon nom. (a part.) 
Voilà un Indien qui est un peu juif. 

LE PÈR£ ODRY. 

AIR : Lo troubadour. {Jean de Paris.) 

Mon fils, je vol 
Que vous êtes honnête. 

GHAGTAS. 

Et je te doi ?... 



820 COMEDIES — VAUDEVILLES 



LE PERE ODRT. 

C'est trois livres par tête. 

CHACTAS. 

Voilà pour moi. 
(Montrant Rosala.) 
Le reste est dû par elle. 
Allons, ma belle, 
Paie à ton tour 
L'écot du jour. « 

(Rosala s*est endormio et ne répond pas.) 

CHACTAS. ' 

Mais qu'est-ce qu'elle a donc? Alala !... Atala !... blanche 
hermine du rocher!... 

LE PÈRE ODRr. 

Esl-co qu'elle s'est endormie pendant que nous chan- 
tions ? 

CHACTAS. 

J'y suis... sa chasteté aura dévoré sa vie... elle seramorlc 
de peur de m'épouser. 

(^L'orchestre joue l'air de Marlhorough; Chactas et le père Odr/ portent 
Rosala snr le banc de mousse ; Chactas reste la tête penchée, aox pieds 
d'Atala, et le père Odry est, & sa této, en contemplation. — Qiialrièm 
et cinquième tableaux d'ATALA.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes ; PAUL et VIRGINIE paraissant sur la montagne, se 
tenant par la main, et cachés sous la jupe de Virginie. — Deuxième 
tableau de Paul et Virginie. 

PAUL et VIRGINIi£. 

AIR : Blondinette, Joliette. (Aline, reine de Goleonde.) 

Nous pouvons braver l'orage, 
Grâce à cet abri nouveau; 
Quand on est doux en vo^-age, 
Le temps paraît toujours beau. 
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VIllGIXie. 

Mais regarde donc, Paul 1 ce sont eux. 

PAUL, appelant. 

Domingo, Domingo!... par ici. 

VIRGINIE, à Chaetas et à Rosala. 

Vous nous avez donné assez d^inquiétudd ! mon père... 
Jonathan... Domingo... tout le monde est à votre recherche, 
(ifontrant Rosala.) Rosala, mademoiselle Rosala... est-ce qu^ellc 
se trouverait mal?... 

CHACTAS. 

L'appétit!... 

PAUL. 

Et vous restez là les bras croisés... pardieu! vous êtes 
bien de votre pays. 

VIRGINIE. 

£t il faut que vous n*ayez guère d*invention. 

PAUL. 

Attendez. . . attendez. . . 

(n monte sur l'arbre, caeilh &es fruits, et Virginie rerient arec de l'eau 
dans SCS mains. — Troisième tableau de Paul et Virginie.) 

CHACTAS. 

Le fait est que ce n'est pas par Tinvention que nous 
brillons... c'est par le sentiment. 

LE PÈRE ODRT. 

Et l'intérêt. 

PAUL, lui jetant des fruits. 

Tenez! 

CHACTAS, les recelant et les mangeant. 

Qu'il est fort, Tappétit du malhcar ! 

VIRGIXIE, jetant quelques gouttes d'eau sur la figure de Rosala» 

Mademoiselle Rosala! 

ROSALA. 

Oi!i suis-je? 
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CHACTAS. 

fille revient, cette biche altérée 1 

LE PÈRE ODRT. 

Ces enfants ont plus d'esprit que nous, ô mon filsl 

CBACTAS. 

Cette jeune fille est jolie comme la colombe dû bocage. 

PAUL» 

Je le crois bien. 

il fil : Bouton de rose. 

De Vîrgiriîo 
L*ftmo est pure comme un beau ciel, 
De tous vos grands mots la magie 
Est loin de l'heureux naturel 

r 

De Virginie. 

VIRGINIE. 

A Virginie 
Vous avez bien fait quelque vol. 
Mais vos amours, je le parie, 
, . No vaudront jamais ceux de Paul 

Et Virginie» 

Parlons... allons rassurer M. Delatour. 

ROSALA. 

Je n*aurai jamais la force de marcher. 

LB PÈRE ODRY. 

Voilà; grâce au ciel, un nouvel accroc. 

PAUL. 

Sont-ils drôles! un rien les embarrasse... Est-ce que vous 
ôles manchot? 

LE PERE ODRT. 

mon fils, je suis Thomme de la parole, je parlerai tant 
qu*on voudra, mais pour le reste... atome indéfini, molécule 
imparfaite, je me laisse aller dans le moule do l'immensité 
sans chercher ni qui ni*y fit, ni qui m*y mit. 
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PAUL. 

AIR tiré de Paul et Virginie. (Kbxutzbr.) 

Dans peu je revien, 
No craignez rien . 

(Paal et Domingo 9*éloigneat. ) 

VIRGINIE^ 

Tous deux vont se mettre à l'ouvrage. 

LE PBRB ODRT. 

Qu*on est heureux (Bis,) 
D'avoir de l'adresse comme eux! 
(Paoi et Domingo revienaent areo un brancard en feuillages*} 

VIRGINIE, à Rosala. 

Prenez courage, 
Placez-vous (Bis.) sur ce feuillage. 
Mon père au logis nous attend. 
Il faut, mes amis, à l'instant 
ï^ïons remettre tous en voyage. 

(On fait monter Rosala snr le brancard; Paul et Domingo le portent. Vir- 
ginie donne la main à Kosalo, Cbactas et le pore Odry se groupent de 
manière k former tableau. — Quatrième tableau de Paul et Virginie.) 




ACTE QUATRIÈME 

Une plantation de M. Delatonr* 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DELATOUR, JONATHAN. 

DELATOUR.' 

Savez-Yous que je commence à être inquiet de nos en- 
fants? 

JONATHAN, 

Et moi de ma sœur I Concevez-vous qu'elle disparaisse en 
niôme temps que notre malade t 

AIR : Eb, ma mère, esl-c' que j* sais ça? 

Pour opérer mainte cure 
J'ai des moyens bien certains, 
C'est le premier, je le jure, 
Qui réchappe de mes mains. 

DELATOUR. 

Ou bien, ayant pu connaître 
Votre état et votre nom, 
Le drôle aura fui, peut-être,. 
Dans un moment de raison. 

Mais tenez, je ne me trompe pas, c'est Domingo. 



CHAGTAS ET ATALA 325 



SCÈNE IL 
DELATOUR, JONATHAN; VIRGINIE, .„ le p«i«n,mn porté p.r 

DOMINGO et pIoBxears autres COLONS. 

AIR tiré de Paut et Virginie. <Krsctzer.) 

VIRGINIE et LES COLONS. 

Sur ce petit lit de feuillage, 
Gaîment nous revenons vers vous. 
Et Tespoir d'un moment si doux 
Abrégeait pour nous le voyage. 

JONATHAN. 

Eh bienl nos fugitifs? 

VIRGINIE. 

Nous les avons rencontrés et nous venons de reconduire 
chez vous mademoiselle Rosala. 

JONATHAN. 

Dieu soit loué 1 et Chactas? 

VIRGINIE. 

Oh! pour celui-là, c'est toujours à recommencer... imagi- 
nez-vous qu'au bas de la montagne, nous apercevons de 
loin une troupe de sauvages qui étaient en habits de fête, 
et qui, selon leur habitude, s'étaient peints de diverses cou- 
leurs; alors il a crié qu'il voulait être comme eux, qu'il vou- 
lait se faire tatouer... qu'il en avait vu à Paris... et que 
c'était un moyen sûr de se mettre à la mode... Nous avons 
voulu en vain le retenir; il a couru les rejoindre et a dis- 
paru avec eux. 

DELATOUR. 

Mon Dieu ! s'il lui arrivait quelque accident ! 

VIRGINIE. 

C'est ce que Paul a petisé, car il a pris son fusil et s^esl 
élancé sur leurs traces. 

Scribe. — Œuyrci complèteg. Iimt' série. — 3me Vo». — 19 
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CUOEUE, dm la 
An : En pM^, pten, l'iui Uaplas, tirelir» ca plu. 

Par derrière et par deTant, 
En plein, plan, 
Rlantanplan, tirelire en plan. 
Par derrière et par devant. 
Ah! mon Diea! qu'il est drôle! 

SCÈNE m. 

m 

Les MÂMEfl ; PAUL, Colons; puis GHACTÂS et LE PÈRE 

ODRY. 

PAUL. 

Rassarez-vous, je vous le ramène. 

DELATOUE. 

Est-ce qu*il serait tatooé ? un si joli garçon ! 

PAUL. 

n a manqué éprouver mieux que ça : au moment où je suis 
arrivé, nos amis les sauvages s'étaient mis en rond pour 
dîner et je crois qu'ils allaient traiter M. Chactas comme ils 
traitent quelquefois leurs prisonniers de guerre ; heureuse- 
ment un seul coup de fusil à poudre les a tous fait fuir, et 
le voilà encore dans son négligé de table. 

(Chactaf orrire conduit par le père Odry. — Il est arrangé comme une 
TOlalUe qu'on va mettre à la broche, arec une s'Aide barde, ficelé et 
recouvert de feuilles de vigne, ses mains sont rele rées sons ses ai»* 
seUes en guise d'abalis.) 

GHACTAS. 

Vous êtes tous des farceurs, de mauvais farceurs. 

DBLATOUE. 

Eh! mon pauvre Ghactgs, de quoi as-tu Tair? 

GHACTÂS. 

Parbleu 1 d'un échappé de la broche, j'étais déjà coiffé et 
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bardé, el sans lui j'étais le dîndoa de la farce... Détachez- 
moi Qa peu mon aileron, je vous en prie* 

DELATOUR. 

Mais aussi, qu'allais-tu faire?... 

CHACTAS. 
AIR dtt Pot d0 fieur». 

Qui Jamais aurait pu s'attendra 
Qu'ils compteraient sur moi pour leur repas ? 
Quand je m'y mets, moi je ne suis pas tendre. 
Et ces messieurs ne me connaissaient pas. 
Tous les héros cités par leur vaillance 
N'ont résisté que jusques à leur mort, 
Et moi, défunt, j'aurais offert encor 

Une nouvelle résistance. 

Dites-ffioi... est-ce que je ne sens pas un peu le brûlé? 

LB PBHE ODRT. 

Mon Dieu! non... peut-être un peu le roussi... 

CHACTAS, se tâtant. 

U ne me manque rien... je n*oublie rien... £h bien ! bon 
nègre, fais malle à moi pour décamper moi au plus vite. 

PAUL. 

Comment, vous voulez nous quitter? 

CEUGTAS. 

La température de ce pays ne me vaut rien... il y fait trop 
chaud pour moi, je finirais par y griUer. 

DELATOUR. 

Mais, mon cher Ghactas... 

CHACTAS. 

Ghactas !... je suis bien votre serviteur, je n*ai plus aucun 
goût pour les festins du désert, surtout quand on s*est vu 
destiné, comme moi, à y jouer un rôle purement passif... je 
reviens à la côtelette et au beefsteak européens, et je pré- 
fère les bienfaits de 1 omelette civilisée à tout le luxe de la 



cuisine sauvage... saos compter que je commoice à croire 
qu'il vaut mieux couober daos un mauvais lit que dans ks 
plus belles forêts du monde; je db cela pour votre auberge, 
père Odry. 

VIBGINIB. 

Et la place de commis que mon père vous destinait .. 

CHACTAH. 

Qu'il la donne & qui il voudra... à mon libérateur, qui ne 
demande pas mieux et qui, à coup sûr, la remplira aussi bien 
que moi. 

DELATonn. 

Allons I tu le veux, que Paul te remplace. 

CHACIAS. 

Soyez heureux, habitants du nouveau monde, moi je re- 
tourne dans l'ancien., , Nouvel enfant prodigue, je reverrai 
le foyer domestique et le potage paternel, qui dorénavani 
sera tiré pour moi du pot-au-feu du repentir! et pour ren- 
trer dans la carrière commerciale par une heureuse spéca- 
lalioa, je publie une relation de mon voyage, par souscrip- 
tion. Je n'annonce d'abord que deux petits volumes; mais 
avec de l'adresse, des notes et des cartes de géographie, je 
peux aller jusqu'à la douzaine, et ma fortune est faite; Irop 
heureux si, après m'ëlre soustrait à la dent des sauvages, je 
puis échapper à celle de la critique." 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE MARÉCHAL DE SAXE. . . . MM. C&zor. 

BOISSY. BoSQOIEK-GlTACt&IT. 

AUGUSTE BOISSY, 80B fils .... L<oiiahp. 

FATART AcBBBTiK. 

VAUCANSON LBVBBrmK. 

LEROC, propriétaire de la maison ha- 
bitée par Boissjr Do bois. 

FRITOT, gardon traitevr Lbobamb. 

JENNT, fille de Leroo M^n Mabia. 

FRANÇOISE, gouremante de Boissy. Babotbb. 

HOMMBS DB IBTTBBS. — GaBÇORS BT FiLLBS o'AUBIBtB. 



A Choisjr-le-Roî. 



LES DEHORS TROMPEURS 

BOISSY CHEZ LUI 



SCENE PREMIERE. 
FRANÇOISE, JENNÎ. 

FBAKCOISB, «Hjsiit de lira nn n>«iEain d< iéfaua. 

Da 15, 5i liv. 16 sols... Non, 58... 56... Mes pauvres 
yeuxl je d'cq viendrai jamais k bout... 

IBNMT, «nlrant. 

Bonjour, madame Françoise. 

FKANÇOISS. 

Ahl c'est VOQS, mademoiselle fenny? 

lENNT. 

H. Boissy est-il chez luiî 

FRANÇOISE. 

Mon Dieu, oui, il travaille; il a envoya ce malin son &Is 
à {>aris, je ne sais pourquoi. 
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JENNT. 

C'est bien ridicule de l'envoyer à Paris quand j'en arrive... 
J'avais tant de choses à lui dire! Vous ne savez pas... Je 
suis dans le ravissement. Nous avons été avant-hier à la 
comédie avec les billets que M. Boissy nous avait donnés; 
mon Dieul la jolie pièce que ces Dehors trompeurs, et qu'on 
doit être heureux d'avoir de l'esprit comme cela I 

FRANÇOISE. 

Oui, nous en sommes bien plus riches... 

JENNY. 

AIR : Voulant par ses œuvres complètes. (Voltaire ehtt Ni»on.) 

L'amant épouse sa maîtresse, 
C'est un bien Joli dénoûmenl; 
Mais qu'il a de mal dans la pièce 
Pour former ce lien charmant ! 
Oui, c'est trop tard qu'il le contracte; 
Si j'étais auteur, je le sens, 
Dans' mes pièces, tous les amans 
Se marieraient au premier acte. 

Et je suis bien sûre qu'Auguste est de mon avis. 

FRANÇOISE. 

Ah 1 je le crois bien. Ce cher Auguste, c^est lui qui est 
sage, modeste, économe ! et si M. Boissy, mon cher maî- 
tre, lui ressemblait... Mais j'en dirais trop sur ce chapitre- 
là... Tenez, voilà encore des mémoires du mois que je ne 
puis pas déchiffrer... Mais il doit y en avoir de belles... 

JBNNT. 

Mon Dieu, madame Françoise, si je pouvais vous aider... 

FRANÇOISE. 

Vous êtes bien bonne... C'est que c'est si fin... C'est de 
récriture de M. Auguste. 

JENNT, prenant le papier. 

De M. Auguste... Ah I je lirai très-bien... (EUe ut.) c Pour 
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la maison garnie de Choisy-le-Roi, dû à M. Leroc, 450 li- 
vres. » 

FRANÇOISE. 

C'est à payer. 

JEI«NY. 

450 livres ; le fait est que M, Leroc, mon père, loue un 
peu cher. 

FBANÇOISE. 

C'est vrai ; mais je vous demande un peu ce qu'un auteur 
a besoin d'wne maison de campagne?... 

JENNT, continuant. 

« Lustres, girandoles et tentures pour le dernier bal, 
200 livres. » 

FRANÇOISE. 

Acquitté ! 

JENNT. 

« Fournitures du boulanger pour trois mois. » 

FRANÇOISE. 

Oh! c'est à payer. 

JENNY. 

« Pour étoffe d'un habit, dix écus; pour la broderie, 
500 livres. » 

FRANÇOISE. 

Oh! la broderie est payée; 500 livres... Ah! mon Dieu, 
mon Dieu!... Vous voyez, mademoiselle Jenny, ce que c'est 
que la vanité, le désir de briller... 

JENNY. 

Effectivement, il paraît que M. Boissy lui sacrifie tout ce 
qu'il a. 

FRANÇOISE. 

Et même ce qu'il n'a pas; il se donne les airs de traiter, 
de singer le marquis... Un auteur!... Cela n'est-il pas scan- 
daleux?... Obtient-il un succès?... Brrr... la tête part, Far- 

19. 
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gent vole, rien n'est trop beau pour lui : des habits magfni- 
fiques... des fêtes ruineuses. 

AIR du vaudoville de Partie carrée. 

Oui, tous les jours monsieur tient table ouverte ; 
Dieu sait quel monde et surtout quel éclat! 
On voit chez lui courir -d'un pas alerte 
Nos beaux esprits, affamés par état; 
C'est un ami qu'un ami nous ^mène ; 
' Et chaque ami, le gosier altéré. 
Dîne en un jour pour toute la semaine, 
Sans compter l'arriéré. 

G*est ainsi qu'on absorbe les recettes, qu'on mange les 
succès, et il ne reste plus pour la dépense de la maison que 
des pièces tombées et des sifflets... Faites donc faire bonne 
chère avec des pièces tombéeà ! 



SCENE II. 
Les mêmes; LEROC. 

LEROG, appelant dons la coalitte. 

Madame Françoise I madame Françoise I 

JENNY. 

Ah! mon Dieu, c'est mon père... 

LEROG, entrant. 

Ahl madame Françoise, je suis bien aise de vous trouver... 
(A Jenny.) Eh bien I mademoiselle, que faites-vous ici? Je vous 
ai défendu de paraître au jardin. 

JENNT. 

n n'y a pas d'autre promenade. 

LBROC. 

Eh bien 1 on ne se promène pas, mademoiseile. Je sais 
fort bien ce que vous cherchez à la promenade: c'est M. Au- 
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goste... Mais je vous ai ordonné de l'onbUer» et vous aurez 
la bonté de m*obéir... 

Eh bien! mon père... je ne le peux pas... Aussi c'est 
votre faute... Pourquoi avez-vous d'abord consenti à notre 
mariage? 

LBROC. 

i*y ai consenti, parce que j'ai cru m'aliier à une famille 
opulente... M. Boissy me promet dix mille écus de dot, ar- 
gent comptant; et au moment du contrat... un dîner su- 
perbe... une corbeille magnifique... de belles paroles, et 
rien de plus. 

JENNY. 

Mais son fils... 

LEROC. 

Son fils sera de même... 

AIR du vaudeville du Petit Courrier 

Jo veux qu*on soit loyal et franc; 
Si Tun nous trompe en ses largesses, 
Qui nous dira qu'en ses promesses 
L'autre n'en fera pas autant? 

FRANÇOISE, se rapprochaoU 
Ah! c'est bien différent, j'espère; 
Son fils est jeune et peut remplir 
Bien des promesses que son père 
N'est pas en état de tenir. 

LEROC. 

Oui, un jeune fou qui fait des vers, et qui s'avisera peut- 
être d*étre un homme à talents comme son pèrel 

JENNT. 

Voyez le grand malheur! 

LEROC. 

C*est le plus grand de tous. Ce n'est pas amai qu'on pros- 
père. Oui, mademoiselle, mon grand-père, mon père et moi 
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nous avons tous fait notre chemin... Aussi nous n^étionspas 
(les génies, je m'en flatte. 

JENNY. 

Mais... mon père... 

LfiROC. 

Brisons là, mademoiselle Leroc... je vous en supplie! Te- 
nez, madame Françoise, remettez ce billet à votre maître... 
Je ne me soucié pas de le voir; il saura quelles sont mes in- 
tentions, et j*espère qu'il voudra bien s'y conformer, sinon 
j'emploie les voies judiciaires. Serviteur... Vous, mademoi- 
selle, suivez-moi. 

AIR : La loterie est la chance. {SopiUe Arnould.) 

Je sors; mais bientôt j'espère 
Que nous allons voir punis, 
Et tous les retards du père 
El Taudaco de son fils. 
(a Françoise.) 
Plus de loyer... 

(a Jenny.) 
Plus de flamme, 
Et j*entends, avec raison, 
Que l'un sorte de votre âme 
Et l'autre de ma maison. 

Ensemble, 

LEROC 

Je sors; mais bientôt j'espère, etc. 

FRANÇOISE. 

Il sort; bientôt il espère 
^ "Que l'on pourra voir punis. 
Et tous les retards du père 
Et l'audace de son fils. 

JENNT. 

Quoi qu'il en dise, j'espère 
Qu'un jour nous serons unis. 
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Et jamais des loris d'un père 
On ne doit punir son fils. 

(Leroc et Jenny sortent.^ 



SCENE III. 

FRANÇOISE, seule. 

C'est charmant... Nous voilà à la porte. Ah! il n'y a plus 
moyen d'y tenir avec un maître pareil... et je m'en vais lui 
dire son fait, une bonne fois pour toutes. Ça m'étouffe. Ah ! 
le voici. Ëh bien! ne dirait-on pas, à le voir ainsi tranquille^ 
que nous roulons sur l'or? 

SCÈNE IV. 

BOISSY, en robe de chambre; FRANÇOISE. 
BOISST, sans Toir Françoise, et un numéro du Mercure à la moin» 

Bravo, Boissy ! vivat, mon ami ! Te voilà sûr de l'immorta- 
lité... V Homme du jour, lu chez le Roi! et le Mercure qui 
m'annonce cette bonne fortune ! c'est la première fois qu'il 
ne m'écorche pas. 

AIR : Lise épouse V beau Gcrnance. {Fanchon la vielleuse. 

Je puis braver la satire, 
Hier, le Roi se fit lire 

(Lisant.) 
« Les dehors trompeurs; » 

(parlant.) 
Pourvu 
Que son lecteur ait bien lui 

(Lisant.) 

«^11 paiHU content... » 
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(Parlant.) 
Âh! sire, 
Que ne vous devral-je pas ! 
Le prince a daigné sourire ; 
La cour va rire aux éclats. 

FRANÇOISE, avec humeur. 

Oui, oui, chantez, monsiear, vous en avez sujet. 

BOISSY. 

Ah! te voilà, Françoise... Peste I tu parais fâchée; c'est 
de bonne heure. 

FRANÇOISE. 

J'ai tort; notre position est si gaie I 

BOfssr. 
Comment? qu'y a-t-il donc? 

FRANÇOISE. 

Il y a que... je vois bien que... M. Leroc ne veut plas 
vous garder, et qu'il faudra quitter la place. 

BOISSY. 

Bah! c*est pour nous effrayer, (a lai-mémeO Le Roi... te 
Roi lui-même... 

FRANÇOISE. 

C'est possible; mais il m'a laissé ce billet pour vous. 

BOISSY. 

Ah! bien oui; j'ai bien le temps!... Je lirai ça demain... 
dans... dans la semaine, (a lai-méme.) Sa Majesté a daigné 
sourire. 

FRANÇOISE. 

Enfin, monsieur, vos créanciers sont furieux; vous êtes 
sans argent, sans crédit. 

BOISSY. 

Je ne vois rien là de nouveau; (Riant.) pas même ton hu- 
meur, ma bonne Françoise. 
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FRANÇOISE. 

Oh! mon humeur... Qui n'ea aurait pas avec vous?... 

BOISST. 

Eh! mais... 

FRANÇOISE. 

Tenez, monsieur, il faut que je vous dise tout ce que j^ai 
sur le cœur; vous m'avez donnti mon franc-parler ; et ma 
foi, puisque je ne touche plus mes gages, je me paye en 
paroles. 

BOISSY, riant. 

Diable! mais à ce compte, c*est toi qui me redevrais quel- 
ques années d'avance. 

FRANÇOISE. 

A quoi que ça vous mène d'aller toujours vêtu comme un 
prince? Quelle nécessité de recevoir sans cesse des sei- 
gneurs, des gens de lettres qu'à peine vous connaissez, et 
qui vous ruinent en se moquant de vous ? Un père de famille 
qui n'a rien dans le monde, et qui, au lieu de ménager... 

BOISSY. 

Si je n'ai rien, que veux-tu donc que je ménage? Tiens, 
si tu raisonnais un moment, ma bonne Françoise, tu verrais 
que ma conduite est plus sage qu'on ne croit. Dans la car- 
rière des lettres surtout, ne sais- tu pas quelle défaveur s*at- 
tache à Textérieur de la misère ? Les hommes sont tous les 
mêmes ; il faut les éblouir. 

FRANÇOISE. 

Et que vous a produit ce beau système ? 

BOISST. 

Des liaisons utiles, des amis puissants. 

FRANÇOISE. 

Qui n*ont rien fait pour vous. 

BOISSY. 

Patience I cela' viendra; d'ailleurs je suis en fonds pour 
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quelque temps : Auguste est parti ce matin pour Paris, il 
doit me rapporter le produit de VHomme du Jour; la somme 
sera considérable. Dix-neuf représentations! 

FRANÇOISE. 

11 faut avant tout s*acquittcr avec M. Leroc. 

BOISSY. 

Non, non, j'ai des dépenses plus sérieuses... Une dette 
sacrée que l'amitié m'impose, un dîner que je suis forcé de 
donner. Ah ! tu vas me gronder. 

FRANÇOISE. 

Un dîner ! 

BOlSSY. 

Vrai, je n'ai pu m'en dispenser ; ce sont de bons amis. 

FRANÇOISE. 

Et vos créanciers ? 

BOISSY. 

Mes créanciers ne sont pas mes amis, demain je songerai 
à eux. 

FRANÇOISE. 

Ah I celui-là est trop fort. 

BOISSY. 

Que veux-tu ? Hier je me trouve chez Favart, au milieu 
de la réunion la plus nombreuse et la plus brillante. On y 
parle de Choisy-le-Roi, de mon habitation, de promenade 
sur l'eau, de petite fête champêtre... On a l'air de me 
provoquer. 

AIR : Amis, dôpouillons nos pommiers. {Val de Vire.) 

Au premier service, Favart 
Est le seul que je prie; 
Au second, Fuselicr, Bernard 
Sont de noire partie; 
Un vin pétilliiut 
Paraît à l'instant, 



LES DEHORS TROMPEURS 341 

Et soudain jo convie 

Plusieurs fins gourmets; 

Au dessert, j'avais 
Toute la compagnie. 

FRANÇOISE. 

Miséricorde! qu*allons-nous devenir? 

BOISST. 

Allons, rassure-toi, j*ai tout prévu ; Auguste doit amener 
de Paris un fameux cuisinier, des musiciens pour notre sym- 
phonie... 

FRANÇOISE. 

Des musiciens, un cuisinier, voilà le revenu d*un au 
mangé en un jour ! 

BOISSY, se frottant les mains. 

Quelle journée charmante ! Ils ne s'attendent pas à la 
réception que nous leur préparons. Mais j'aperçois Auguste! 
Allons, la vue de notre fortune va te calmer ; je parierais 
pour plus de mille écus. 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; AUGUSTE. 

BOlSST. 

Ah! le voilà, ce cher enfant ! parbleu, mon ami, tu es ex* 
péditif. 

AUGUSTE. 

Ma charge notait pas lourde. 

BOISST. 

Ah! ah! on t'a donné de l'or. 

AUGUSTE. 

Mon père, on ne m'a rien donné ; la caisse était fermée. 
La Comédie-Française est à Versailles depuis ce matin pour 
les fôtesde la cour. 
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BOI88T. 

Ahl mon Dieul que me dis-tu là ? Lè]caissier.... 

AUGUSTE. 

AIR : Ma commère, quand je danae. 
Un caissier peut se permettre 
Quelquefois de ces tours -là; 
En route il vient de se mettre, 
Dans huit jours il reviendra; 
Et les auteurs sont, d'après ça, 
Priés de vouloir remettre 
Leur appétit jusque-là. 

Aussi, vous pensez bien que je n*ai amené ni cuisinier, ni 
fnusiciens. 

BOISST. 

Ohl maladroit! et mes convives? 

FRANÇOISE. 

Il faut vile envoyer un exprès et leur faire dire qu'un ac- 
cident, qu'une affaire imprévue... 

BOISST. 

Impossible I à l'heure qu'il est, et puis oiiles trouver? de 
tous mes convives, à peine si j.'en connais trois ou quatre. 

FRANÇOISE. 

A merveille... Voilà ces bons amis, dont vous ne savez 
pas môme le nom. 

BOISST. 

Mais j'en ai d'autres qui peuvent m'aider, M. Leroc loi- 
méme... 

FRANÇOISE, ironiquement. 

Oui, oui, lisez donc sa lettre. 

BOISST. 

Voyons, voyons, (n ut.) a Monsieur, je respecte beaucoup 
« les lettres et le talent, mais j'ai trouvé un locataire qui a 
a l'air aussi d'un homme d'esprit et qui m*a avancé le pre- 
c mier terme ; vous sentez qu'à mérite égal je dois la pré- 
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a férence au talent qui paye« Je vous préviens donc que dès 
<( aujourd'hui ma maison est à la disposition du nouveau lo- 
u cataire. » 

FRANÇOISE. 

Nous voilà bien« 

AUGUSTE. 

Et mon amour? Et ma pauvre Jenny?... Que je suis mal- 
heureux! 

Boissr. 

Ilest bien question de ton amour I... et ma petite fête, et 
mon dtner ? 

FRANÇOISE. 

Tous y pensez encore! Quoi ! après un congé définitif... 

BOISST. 

Le congé ne me défend pas de diner peut-être; allons, 
Françoise, nos convives vont arriver... Voyons... rassem- 
blons tout ce qu'il peut y avoir. 

FRANÇOISE. 

Oh! monsieur, il n*y a rien, rien absolument. 

BOISST. 

C'est malheureux ! Mais c'est égal, conservons les appa- 
rences; tu vas préparer... 

FRANÇOISE. 

Ah ! je ne veux pas être témoin de quelque catastrophe. 

AIR : Une fille ett on oiseau. {On ne s'avise Jamai* de tout.) 

Eh quoi ! vous pouvez songer 
A les traiter de la sorte, 
Quand on vous met à la porte 
De votre salle à manger ? 
Non, je ne puis plus me taire; 
De notre propriétaire 
4e connais le caractère, 
Et, redoutant ses projets, 
Tandis que, tranquille à table. 
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Vous allez faire l'aimable. 
Je vais faire nos paquets. 



(EUe Mrt.) 



SCENE VI. 
BOISSY, AUGUSTE. 

BOISST. 

QaeUe humeur agréable, mon cher Auguste ! 

AUGUSTE. 

Je suis au désespoir. 

BOISST. 

A l'autre, maintenant... Tout le monde s'en mêle : un 
amoureux, un dîner, l'enfer et ma gouvernante, voilà de quoi 
m'achever I 

AUGUSTE. 

Eh ! mais, j'entends des voitures dans l'avenue. 

BOISST. 

Ce sont euxl Ne perdons pas la tête... Auguste, mon cher 
ami, il faut nous tirer de là. 

AUGUSTE. 

Oui, mon père, je cours dire dé ne point dételer. 

BOISSr, TarréUnt. 

Garde-l'en bien ! 

AUGUSTE. 

Gomment! vous les recevrez? 

BOISST. 

Avec un peu de présence d'esprit, on ne s'apercevra de 
rien. 

AUGUSTE. 

Vous croyez qu'ils perdront de vue le diner? 
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BOISST. 

Mon Dieu, ne fînqaîëte point, je vais faire courir dans 
tout le village, nous trouverons peut-être quelques marchands 
qui ne me connaissent point... Je mettrai s'il le faut mon ré- 
pertoire en gage I Pourvu que je puisse composer un petit 
repas de campagne, je suis sauvé I Et puis mon cuisinier 
aura été malade, mes fournisseurs m*auront manqué de pa- 
role... Seulement une demi-douzaine d'accidents, et je sors 
d'embarras. 

AUGUSTE. 

Mais mon mariage ! 

BOISST. 

Sois tranquille, mon enfant, j'en ai raccommodé de plus 
désespérés. 

AUGUSTE. 

Oui, dans vos comédies. 

BOISSY. 

Tout ira bien, te dis-je; je vais donner mes ordres. Re- 
çois la compagnie; de l'aisance, de la gaité, un air préve- 
nant et gracieux, comme cela : Eh bien ! messieurs, arrivez 
donc ! mon père vous attend... Les voilà, je me sauve. 

(U sort.) 

SCÈNE VII. 

AUGUSTE, «eui. 

Je suis curieux de voir comment il s'y prendra; mais j*en- 
tends nos convives. Ah I mon Dieu, mon père a donc invité 
l'Académie entière? 
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SCENE VIII. 

LE MARÉCHAL DE SAXE, FAVART, YAUCANSON, 
AUGUSTE, PLUSIEURS Hommes de lettres. 

(Le maréchal est Téta très^simplement ; Vaucanson et Laraette sont les 
seaU qui peurent être mis un pea en caricature*) 

TOUS. 

A!R : La séance est terminée. {Flort €t Zépk§n.) 

Vive le champêtre asile 
Où règne la liberté ; 
Ce n'est que loin de la ville 
Qu'on retrouve la gaîté. 

VAUCANSOIf. 

De plaisir mon cœur s'enflamme 
Quand je suis hors de Paris, 
Car j'y laisse avec ma femme 
Mes dettes et mes ennuis. 

TOUS. 

Vive le champêtre asile, etc. 

FAVART. 

Eh ! voilà le cher Auguste ; touche là, mon ami; je suis de 
parole et j'amène à ton père toute ma société : le bon Laruette, 
Fuselier, Vaucanson, notre célèbre mécanicien, (Montrant if 
maréchal de Saxe.) M. Maurico, un dos braves du maréchal 
de Saxe. 

AUGUSTE. 

Les amis de Favart sont sûrs d'être bien accueillis chez 
Boissy. 

FAVART. 

A la campagne, on agit sans façons ; nous venons nous 
établir ici pour toute la journée. Mais qu'as-tu donc ? Je te 
trouve un peu triste. 
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LE MARECHAL. 

A rage de monsieur... cela se demande-t-il ? on n*esl triste 
que d'amour. 

FAVART. 

Parbleu! je Toubliais, moi qui suis son confident. Eh bien! 
ta petite Jenny ? Le père se rend-t-il? Époosons-nous bien-- 
tôt? 

AUGUSTE. 

Oh I ne m'en parlez pas. 

TAUCANSON. 

Cela va mal, peut-être ? 

AUGUSTE. 

Oh I très-mal, en effet, (a Farart.) Je vous conterai tout. Je 
vais chercher mon père... Si vous voulez Tattendre ici... 

LE MARÉCHAL. 

Sans doute, ce jardin est charmant. 

FAVART. 

Et puis le grand air nous donnera de Tappétit. 

VAUGANSON. 

Ma foi, je n'en ai pas besoin, je n'ai pas déjeuné. 

AUGUSTE, A part. 

Les pauvres gens 1 venir tout exprès de Paris, et pour 
mourir de faim I 

VAUGANSON. 

Surtout, n'oublie pas le Champagne. 

AUGUSTE, à part. 

Si celui-là leur porte à la tète!... 

(n sort.) 
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SCENB IX. 



f.Kff MÈMESm MimuU Aocwto- 



FAYA&Ty aa 

Eh bien! monseigneur, étes-TOos satisfait? 

LE MAUCHAL. 

Eneore monseigneur !... Corblen! Favart, nous nous fâche- 
rons: songe à nos conditions. 

PAYÂRT. 

C*est entenda, voas n'êtes point le maréchal de Saxe, mais 
monsieur Maurice, simple officier de Farmée, et notre ami 
commun. 

LE MAEÉGHAL. 

A la bonne heure ! 

AIR : Fillo à qui l'on dit ua secret. (La DansonuMU.) 

A la ville, ainsi qu'à la cour. 
Mon rang me fatigue et m'ennuio ; 
Il faut fuir l'éclat, le grand jour, 
Pour savoir jouir de la vie ; 
A l'ombre du mystère aussi. 
L'amour, romitié doivent naître. 

FAVART. 

Ce n'est que devant l'ennemi 

Que monseigneur aime à paraître. 

VAUGANSON. 

Mais ôtes-vous certain queBoissyne vous connaisse point? 

LE UARÉGHAL. 

Je ne Tai jamais rencontré, c'est peut-être le seul homme 
de lettres qui n'ait^ point recherché mes suffrages, (sn rint.) 
J'en suis presque piqué, et je vois bien qu'il faut que je fasse 
les avances. 
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VAUCàMSON. 

En venant lui demander à dtner. 

LE MARECHAL. 

C'est la bonne manière d*éclaircir quelques doutes que j*ai 
sur sa situation. 

FAYART. 

Que voulez-vous dire? 

LE MARÉCHAL. 

On prétend qu^il est peu favorisé de la fortune. 

VAUGANSON. 

C'est une calomnie! Vous allez en juger par le repas qu'il 
nous prépare ; tout est chez lui d*une recherche 1 

AIR du vaudevillo de La Robe et le» Botte». 

On le croirait dans les finances, 
Tant ses dîners sont brillants et choisis ; 
Jamais Boissy n'a compté ses dépenses, 

Pas plus que vous vos ennemis; 
Il éblouit tous ceux qui le connaissent. 

Oui, vous-même en seriez jaloux, 
Et les écus devant lui disparaissent, 

Gomme les Anglais devant vous. 

LE MARÉCHAL. 

Il est pourtant . certain qu'il n*a reçu aucune grâce de la 
cour ; et quelle que soit la fortune d*un homme de lettres... 

FAVART. 

A merveille I voilà déjà Boissy au nombre de vos protégés. 
Mais le voici. 

SCÈNE X. 
Les MÊMES ; BOISSY. 

BOISST» d'un air empressé. 

Bonjour, mes chers amis. 
II. - III. 20 
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FAVART. 

Bonjour, Boissy, nous arrivons en bonne compagnie. 

Boissr. 
C*e8tbien aimable à vous. Ah çàl point de gêne, je vous 
traite sans cérémonie. 

favârt. 
J'en agis de même et je t*amène un convive de plus, 
M. Maurice, franc et loyal militaire, sous-lieutenant dans 
Tarmée royale. 

BOISST. 

C'est me faire plaisir, (a pari.) Que le diable Remporte avec 
ton convive de plusl 

LB MARÉCHAL. 

Je suis sensible à une réception si polie, j'espère que 
vous ne me trouvez pas déplacé parmi vons ? 

ROISST. 

Un brave n*est déplacé nulle part. 

FAVART. 

Eh bien 1 mon cher Boissy, f Homme du jour va aux nues... 
€*est un coup de fortune pour toi. 

LB BULRÉCHAL. ^ 

Marmontel n'a pas été hier aussi heurejux, sa Cléopàtre ne 
se relèvera pas. 

BOISST. 

Comment! tombée? 

LE MARÉCHAL. 

Sans espoir de rechute. Eh ! parbleu I le cher Vaucanson 
peut nous en donner des nouvelles, il a travaillé à la pièce. 

BOISST. 

Comment I Yaucanson, tu veux aussi devenir académicien? 

VAUCANSON. 

Qu'appelles-tu académicien? je suis mécanicien et voilà 
tout. 
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FâVART. 

Marmontel crie partout que c*est ton aspic qui Ta tué. 

VAUCANSON. 

Messieurs, je vous en fais juges. 

AIR .'Fille avant le mariage. {Lu Habitante de* Lande») 

Pour son dénoûment tragique, 
J'avais surpassé mon art ; 
Cette invention magique 
Devait tromper le regard. 
3'élevant sur Cléopâtre, 
D'un long sifflement l'aspic 
Fit retentir le théâtre ; 
Mais, ô fatal pronostic ! 

Le public, 

Le public. 
Fut de l'avis de l'aspic. 

LE MARÉCHAL. 

Pauvre Marmontel^ être sifflé même par ses acteurs! 

.BOISST. 

Parbleu 1 le maréchal de Saxe doit être enchanté de sa 
mésaventure. 

LE MARÉCHAL. 

Pourquoi donc? 

BOISST. 

Ce fripon de Marmontel lui a déjà enlevé trois ou quatre 
maltresses. 

« 

LE MARÉCHAL. 

Trois ou quatre?... 

BOISST. 

Mais on fait tant d*histoires! il n*y en a peut-être que la 
moitié de vrai. 

LE MARÉCHAL, à part. 

C'est beaucoup trop, corbleu I 
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BOISSY. 

Ëh I que lui importe ! 

AIR da Taadeville de MmuUmr GMiUaume. 

Un accident aussi vulgaire 
Pourrait encore, je le crois» 
Affliger une âme ordinaire, 
Tout au plus quelqu'esprit bourgeois, (fi».) 
Mais un héros qu'en tous lieux on renomme 
Est au-dessus d'un pareil coup ; 
Et sur la têto d'un grand homme 
Les lauriers couvrent tout. 

PAYART. 

Ah çà ! si nous allions causer à table ? 

VAUGANSON. 

Bien vu! 

BOISSY; à part. 

Aïe!... aïe!... (Haut.) Je ne sais à quoi pensent mes 
gens... Holà! hé ! Labrie? 

PAYART. 

Tu as peut-être fait des façons ? 

BOISSY. 

Non, non, en vérité. 

I 
SCÈNE XL 

Les iiÊHES ; AUGUSTE. 

PAYART, à Auguste. 

Eh bien! tu viens nous annoncer sans doute qo*on va 
servir? 

AU6USTB. 

Pas encore. 

BOISSY. 

Ccst inimaginable. 
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AUGUSTE. 

s 

Le cuisinier est un peu embarrassé, il dit qu'il lui manque 
quelque chose d'essentiel. 

BOISSY, feignant d'être en colère. 

C'est tous les jours la môme histoire. 

FAVART. 

Allons, ne te fâche pas ; nous pouvons bien attendre. 

AUGUSTE, à voix basse. 

Le traiteur du village veut bien fournir un repas complet, 
mais il veut ôtre payé sur-le-champ. 

BOISSY, de même. 

Ah I grand Dieu ! (Haut.) Vous m'excuserez, messieurs, 
vous savez qu'un maître de maison... 

LE MARÉCHAL. 

A votre aise, monsieur Boissy. 

f r 

• fc - 

BOISSY, bas, à Auguste. ; , 

Cours vite chez l'intendant du château voisin ; je lui ai 
rendu quelques services, il ne refusera pas de me prêter la 
somme nécessaire... 



Et nos convives ? 



AUGUSTE, de même. 



BOISSY, de même. 

Je vais les promener. Voilà un repas qui m'aura donné 
plus de mal qu'un ouvrage en cinq actes. (Haut.) Eh bien ! 
messieurs, faisons-nous un tour de promenade pendant 
qu'on met le couvert?... Je vous montrerai mes jardins. 

FAVART. 

Est-ce que tu as acheté la maison ? 

BOISSY. 

J'en ai eu envie un moment... Mais le propriétaire ne me 
convient pas... Ce M. Leroc est un Arabe. 

20. 
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LE MARÉCHAL, étonné. 

Hein! comment dites-vous? Lèroc... Cette maison est 
celle de M. Leroc? (a part.) Voilà qui est singulier. 

BOISST. 

J'ai idée que je la quitterai bientôt, je la trouve trop 
petite. 

VAUGAN80N» 

Et puis, on y dîne trop tard. 

FAVART» 

Heureusement que nous ne perdrons pas pour attendre. 

AIR : Je suis un chasseur plein d'adresse. {Remaud d^Att.) 

De Boissy la table embaumée 
M'offre les trésors de Comus;. 

VAUCANSON. 

Je croîs en sentir la fumée. 

BOISST, i part. 

Oui, la ftimée, et rien de >lus. 

FAVART. 

Amis, SOUS cet ombrage aimable 
Jusqu'à demain restons à table. 

VAUCANSON. 
Bonne chère et refrain joyeux. 
Ce sera le banquet des dieux. 
(L*orchestre joue le refrain : Va-t'en woir s*iU viennent- — Ut Milsat 
tons, excepté VaacansoQ et le maréchal.) 

VAUCANSON. 

Vous ne venez pas... monseigneur? 

LE MARÉCHAL. 

Je suis à vous. 

(Vaacanaon sort.) 
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SCENE xn. 

LE MARÉCHAL, seul. 

Je n'en reviens pas, cette maison qui se trouve être celle 
de M. Leroc... ce débiteur insolvable dont il me parlait... 
Il y a là-dessous quelque mystère... Ah ! voilà quelqu'un de 
la cuisine. 

SCÈNE XIIL • 
LE MARÉCHAL, FRITOT. 

LE MARÉCHAL. 

Eh bien ! mon garçon, dînons-nous enfin ? 

FfilTOT. 

Dame, monsieur... Il parait que monsieur est le maître de 
la maison ? 

LE MARÉCHAL. 

Hais:., je crois que oui... 

FRITOT. 

C'est que, voyez^vous, U^'y a que deux jours que je suis 
au Coq-Hardi, le traiteur du coin, et je viens vous dire de 
la part de notre bourgeois que voilà une société qui arrive 
de Paris, qui va prendre votre dîner. 

LE MARÉCHAL. 

Gomment, prendre notre dîner? 

FRITOT. 

Dame, c*est une société payante, et alors... 

LE MARÉCHAL. 

Ahl c'est-à-dire... 
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FRITOT. 

J*sens bien qu* ça ne doit pas vous arranger; c'est comme 
ce gros monsieur en habit marron qui vient de m'arrêter. 

LE MARÉCHAL. 

Ce pauvre Yaucanson. 

FRITOT. 

C'est celui-là qui a fait une mine quand j*y ai dit qu on 
ne dînerait pas... Mais, v'ià qu' j'y pense, c'est peut-ôtre une 
bêtise que j'ai faite là, parce que si vous êtes mal dans vos 
affaires et que vo||s n'ayez pas d'argent, il ne faut pas que 
vos amis le sachent, 

LE MARÉCHAL. 

C'est juste. 

FRITOT. 

Et si mon maître est las de vous faire crédit, et qu'il ne 
veuille donner son dîner que l'argent à la main, ça ne re- 
garde personne, et c'est à vous à savoir ce qu'il faut faire. 

LE MARÉCHAL. 

Tu as raison. 

FRITOT. 

V Ainsi vous voilà averti qu'il y a une société payante qui 
le demande ; on vous donne la préférence, et si, d'ici à dix 
minutes, vous ne faites rien dire^ on en disposera, et je re- 
lourne à la broche. 

LE MARÉCHAL. 

C'est bon, tu feras mes compliments à ton maître sur Fin- 
(clligence de son aide de camp... je veux dire de son aide 
de cuisine. 

FRITOT, tendant la main. 

Oui, monsieur Boissy... Il n'y a pas autre chose? 

LE MARÉCHAL, 

Non, 
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FRITOT. 

AIR : Ah !' qu'il esi doux de vendanger! [Leê VenHungeuri.) 

Puisque v*là tout, c'est entendu, 

J* m*en vas comme j' suis v*nu ; 

Not* maître me Pavait bien dit, 
Et y commence à le croire, 
Avec les gens d'esprit, 

Y gnia jamais d' pour-boire. 

(il sort.) 

SCÈNE XIV. 

LE MARÉCHAL. 

Allons, plus de doute, voilà mes soupçons confirmés, c est 
un tour sanglant que nous a joué Boissy, et je veux... Mais 
j'aperçois nos convives honoraires qui se dirigent de ce côté, 
Vaucanson à leur tête. Quelle figure désappointée ! Allons 
songer aux moyens de nous venger. 

(il sort.) 

SCÈNE XV. 
VAUCANSON, FAVART et tous les Convives. 

TOUS. 

AIB : Ah ! que] scandale abominable! (Le» Rigueun du cloître.) 

Ah ! c'est un trait abominable ! 
Nous faire ainsi mourir de faim! 
On ne se mettra pas à table. 
Est-il bien vrai? 

VAUCANSON. 

J'en suis certain. 

Après un trait pareil il faut fuir tous les hommes et les 
dîners en ville. 
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FAVABT. 

Un instant, messieurs; ahl Boissy nous a joués... Nous 
lui devons au moins des adieux, il n'y a rien de si malhon- 
nête que de s'esquiver en sortant de table. 

VAUCANSON. 

n est homme à recevoir nos remerciements. 

FAVART. 

Chut I le voici, je porte la parole. 

SCÈNE XVI, 
Les mêmes ; BOISSY. 

BOISST, à part. 

C'est une fatalité, il n'y a plus moyen de le leur cacher... 
(Haut.) Eh bien, mes chers amis I... (a part) Je ne sais que 
leur dire. 

FAVART. 

Arrive donc, Boissy. Tu vas nous aider à finir notre 
plan... 

BOISST» 

Un plan ? 

FAVART. 

D'opéra-comique... L'idée est neuve... Tu vas travailler 
avec nous. 

BOISST. 

De tout mon cœur; quel est ton titre ? 

FAVART. 

Nous appellerons cela... Les Dehors trompeurs. 

Boissr. 
Tu te moques de moi ; mais c'est mon titre que tu me 
voles I 
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FAVART. 

C'est égal, mon ami, le sujet est tout différent. Tu as 
peint les travers d*un seigneur, moi je veux seulement me 
moquer des ridicules d*un bourgeois, homme d'esprit d'ail- 
leurs... 

BOISST. 

Ah I Et tu lui donnes pour caractère... 

' FAVART. 

Le caractère le plus original ; imagine-toi un homme qui 
commande des fêtes sans avoir un écu» invite tout le monde 
à diner et ne sait peut-être pas lui-même comment il dînera. 

BOISSY» froidoment. 

C'est un peu invraisemblable. 

FAVART. 

Pas du tout, nous avons notre original. 

BOISSY. 

Âh! vous avez... 

VAUGANSON. 

Oui : l'original est trouvé. 

BOISSY, à part« 

Ils auront fait un tour à la cuisine. 

FAVART. 

Le vois-tu, vêtu comme un marquis... 

VAUGANSON. 

L'air aisé... 

FAVART. 

Au milieu d'une foule d'amis qui se rendent à son invî 

lation... 

* 

VAUGANSON, riant. 

D'honneur, je crois le voir. 

FAVART, riaut. 

Gela peut être fort drôle. 

(Ui rient tottl.) 
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VAUGANSON. 

Tu peux juger de Teffet, toi qui dois savoir ce que c*est 
que de se trouver sans dîner. 

BOISST, feignant de rire. 

Comment? sans dtner... 

VAUCANSON. 

Ça m'est arrivé aussi plus de vingt fois, à moi qui te parle; 
mais par exemple je n'invitais personne. 

(aitoameUe dé Tair soirant.) 
BOISST, troablé. 

Eh quoi I vous pourriez croire... 

' VAUCANSON. 

Il n'en conviendra pas encore !... Mais qu'entends- je? 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; plusieurs Garçons et Filles d* auberge, appor 

tant une table richement servie et éclairée par des .bougies. 

VAUGANSON. 

Que vois-jc 1 

BOISST, à part. 

Quel prodige ! 

fous. 
Une table ! 

les gens de l'auberge. 

AIR : Jo rogardaifr Madelinette. {Le Poite tatirûque.) 

C'est ici le joyeux empire 
Où Bacchus répand ses faveurs ; 
Doux plaisirs, aimable délire, 
Venez tous enivrer nos cœurs! 

BOISSYy à part. 

Que veut dire ceci?... Un ambigu superbe... 
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VAUCANSON. 

Je tombe de mon haut. 

BOISST9 parlant aux gargons d'auberge* 

C'est fort bien, messieurs, (a part.) C'est sûrement pour 
une noce à côté, ils se seront trompés de maison... Le diable 
m'emporte si j'y conçois rien. Ah! j'oubliais le pourboire. 

PREMIER VALET. 

Vous savez bien que tout est payé. 

BOISSY. 

Comment ! 

LES GENS DE l'AUBERGE. 

C'est ici le joyeux empire, etc. 

(ns sortent et laissent I« table au milien da théâtre.) 

SCÈNE XVIII. 

Les mêmes; excepté les gens de Tauberge. — Tous rient, excepté 
Boissy, qui reste stupéfait, et qui, de temps en temps, feint de rire 
arec eux. 

VAUCANSON. 

Âh! ah! allons, c'était une mystification... C'est clair, il 
a voulu nous inquiéter un moment ; son embarras supposé, 
son trouble affecté, ce dîner succulent qui arrive juste au 
moment où nous allons partir... C'est charmant!... déli- 
cieux !... 

FAVART. 

A merveille, je n'aurais pas mieux fait. 

BOISSY. 

N'esl-il pas vrai, (a part.) Je veux être pendu... 

VAUCANSON. 

AIR : \.e tiscipline est pas sache. (Thibault^ comU de Champtigne.) 

Çà, plus de retard fUneste, 

Je prends d*abord mon couvert. 

SctiBi. ^ CCuTres complètes. Il»* Série. — 3->« Vol. — 21 
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BOISST, a part. 

Ah! c'est la manne céleste 
Qui tombe dans le désert ! 
Mais pourquoi me creuser la t6te 
A trouver ce miracle-là ? 
Puisque le voilà. 
Mettons-nous là. 

VAUGANSON. 
On rira, 
On boira, 
Quelle fêle ! 

Boissr. 

Boira qui voudra, 
Larirette ; 

(a part.) 

Paîra qui pourra, 
Larira. 

TOUS. 
Boira qui voudra, 

Larirette ; 
Rira qui voudra, 

Larira. 



(lU antonrant la table.) 

SCÈNE XIX. 

I^BS MÊMES ; FRANÇOISE, avec daa paqaata. 

FRANÇOISE. 

Ah I mon Dieu; qa*est>ce que je vois? 

BOISST. 

Arrive donc, ma chère Françoise 1 Messieurs, permettez- 
moi de VOUS présenter mademoiselle Françoise, ma femme 
de charge, ma gouvernante, etc.. etc... 
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FAVART. 

La servante de Molière. 

BOISSY, à Françoise. 

Recevez nos compliments, il est impossible de mieux or- 
donner un dîner... Ces messieurs sont ravie, enchantés... 

FRANÇOISE, è part, regardant la., table. 

J'étais sûre qu*ii n'en aurait pas le démenti; (a Boûay.) 
quel étalage ! quel désordre ! 

BOISSY, à Fancoise. 

Je te jure que je pourrais en donner comme cela tous 
les jours, sans déranger mes affaires. 

FRANÇOISE, haut. 

Tenez, tenez, j'aperçois quelqu'un qui va égayer le festin. 

VAUGANSON. 

Encore quelque surprise délicate. 

SCÈNE XX. 

Le» HÊXES ; LEROC, arrirant d'an air «ffaré. 

BOISSY. 

Ah 1 C'est monsieur Leroc. 

FAVART. 

Un nouveau convive sans doute? 

BOISSY. 

Eh bien! Françoise, à quoi songez-vous donc ? Un cou 
vert à M. Leroc ! 

LEROG. 

U s'agit bien de cela!... Je vous l'ai mandé, ce matin je 
l'ai dit à Françoise... Vous n'avez pas voulu me croire... Et 
il faut à Tinstant même quitter la place. 
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FAVART* 

Quitter la place ? Monsieur croit peut-être que nous avons 
dîné. 

VAUCANSON, à Uble. 

Je prends racine où je suis. 

BOISSY, riant. 

Voyons, monsieur Leroc, qu'est-ce qu'il y a ? 

LEROC. 

Le nouveau locataire qui arrive, rien que cela. 

VAUCANSON. 

Le nouveau locataire ? 

FAVART. 

Est-ce que tu n*es pas chez toi ? 

BOISSY. 

Si fait... Si fait, mes amis, ne faites pas attention... Ce 
sont des affaires qui regardent Françoise... Un appartement 
que j'ai sous-loué. (Bas è Leroc.) Vous ditos quo le loca- 
taire... 

LEROC, de même. 

Vient prendre possession... Je Tai rencontré dans le vil- 
lage, il sortait de chez le traiteur. 

BOISSY^ à part. 

Ah! mon Dieu ! ce sera à lui, le diner. 

LEROC, haut. 

Quand je vous le disais ! voici le maître de la maison lui- 
même. 
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SCENE XXI. 
Les mêmes ; LE MARÉCHAL, tenant JËNNY «t AUGUSTE, 

par la. main ; son habit est entr'ouTert, et laisse aperceToir ta déco- 
ration. 

LE MARÉCHAL. 

Venez, mes enfants, c*est moi qui veux tout arranger. 

VAUGANSON. 

Ah! mon Dieu ! nous nous mettions à table sans le maré- 
chal de Saxe. 

BOISST. 

Qu'entends-je? 

TOUS. 

AIR : C'est notre aini Blondel. 

Quoi I Monseigneur, aujourd'hui (Bis*) 
Vient chez Boissy? 

LEROG. 

Le maréchal, mon locataire ! 

LE MARÉCHAL. 

Eh bien I messieurs, vous dinez sans moi ? je ne vous re- 
connais pas là. 

BOISSY, s'inclioant. 

Est-il possible ! Quoi, monseigneur? 

LE MARÉCHAL. 

Oui, mon cher Boissy, moi-même qui viens me mêler un 
peu de vos affaires. 

LEBOG. 

Gomment! monsieur serait... 

AUGUSTE. 

Le héros de Fontenoy. 
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VAUCANSON. 

fit le héros de la fête. 

BOISSY. 

' Monseigneur, je ne me pardonnerai jamais... 

LE MABÉCHAL. 

Voilà qui est mal : est-ce que vous seriez plus fier que 
moi par hasard, et rougiriez-vous d'accepter mon dtner 
quand je suis venu au vôtre sans ôtre invité?.^. Il est vrai 
que le roi s'était chargé de payer mon écot, et je comptais 
vous apprendre au dessert que Sa Majesté vous accordait le 
privilège du Mercure de France. 

FAVART, à Boissy. 

Excellente place 1 tu pourras dire toujours du bien de tes 
pièces. 

VAUCANSON, au maréchal. 

Monseigneur, si Votre Excellence voulait se mettre à 
table. 

LE MARÉCHAL. 

Vaucanson a raison» mais un instant! 



AIR de Julie. 



I 



J'ai dans ce jour, usant de représailles, 
A vos enfants promis que ce repas 

Serait celui des flançailles; 
A mes désirs ne vous opposez pas. 
Par moi, je gémis quand j'y pense, 
Plus d'un ménage, hélas! fut désuni; 
J'en veux former un aujourd'hui 
Pour l'acquit de ma conscience. 

Je me charge de la fortune de ces jeunes gens. 

BOISSY. 

Monseigneur, faites comme chez vous. 
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LEBOC. 

Va donc pour le repas des fiançailles. 

BOISSY. 

Ah ! pour le coup, je vous prépare une fétc ! 

LE MABECHAL. 

Je m'invite à la noce. 

VAUCANSON. 

Moi aussi. 

BOISSY. 

C'est cela, une petite réunion de famille, moins de luxe 
et plus de gaîté... Favart, tu prieras ces messieurs de la 
Comédie-Italienne ; moi j'inviterai ces messieurs et ces 
dames de la Comédie-Française ; monseigneur amènera ses 
aides de camp, son état-major, et vous jugerez alors si l'on 
dîne bien chez Boissy. 

VAUDEVILLE. 

AIR du vaudeville de L'Homine vert. 

AUGUSTE. 

Panégyrique de commande. 
Superbes places qu*on attend, 
Belles malsons que l'on marchande, 
Femme innocente que l'on prend, 
Courbettes du surnuméraire, 
Eau bénite des protecteurs, 
Petits et grands, chacun sur lerre, 
^ont dupes des dehors trompeurs. 

FAVABT. 

Parfois un fastueux avare 

Nous présente un vin étranger 

Du flacon la forme bizarre 

Du moins le fait ainsi juger. 

J'en bois... Un goût qui me réveille 
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M'arrache à ces douces erreurs ; 
Messieurs, même en fait de bouteilles 
Redoutons les dehors trompeurs. 

LE MARÉCHAL. 

A l'apparence mensongère 
Chez nous tout est sacrifié ; 
J'ai vu des faquins en litière 
Et j'ai vu l'honnête homme à pié. 
Sous ces manteaux que Tor écrase, 
Sous l'hermine de nos docteurs, 
Et même jusque sous la gaze, 
Ah ! combien de dehors trompeurs ! 

FRANÇOISE. 

Mon premier amant, c'est unique, 
Je le crus danseur, il boitait; 
J'crus l'second un brun magnifique. 
Mais il portait un faux toupet. 
Au troisième enfin j' me marie. 
Ce furent bien d'autres erreurs ! 
J' veux rester veuv* toute ma vie, 
*De crainte des dehors trompeurs. 

YAUGANSON, au maréchal. 

Votre Excellence aura peut-être 
Vu chez moi deux originaux : 
L'un balance ea tête en maître. 
L'autre s'incline à tous propos. 
A leurs beaux habits écarlates. 
Vous les preniez pour des seigneurs ; 
Ce n'étaient que des automates; 
Combien les dehors sont trompeurs ! 

BOISSY, au public. 

Comptant nous glisser à la suite 
D'un grand nom et d'un grand succès, 
Notre affiche ce soir imite 
La grande affiche des Franchis ; 



Mais nous sentons noire faiblesse, 
Jugeanl nos lilr«3 et les leurs : 
Chez eux vous trouverez la pièce, 
Ei chei nous les dehors trompeurs. 
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PROSPECTUS 

Cette nouvelle édition des Œuvres (TEugène 
Scribe, édition déânitive et seule complète, la 
première publiée depuis la -mort de l'auteur, 
comprend, de plus que les éditions antérieures, 
tous les ouvrages qui n'ont jamais figuré dans 
aucune de ces précédentes f'ditions, ainsi qac 
des œuvres diverses et inédites. 
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Elle est divisée en six séries, ornée d*un por- 
trait de l'auteur et d'un fac-similé de son écri- 
ture, et elle sera complétée par différentes 
tables générales j présentant le classement de 
tous les ouvrages qui composent Pœuvre entière 
d'Euaène Scribe j soit par ordre chronologique 
ou alphabétique, soit par genre ou par théâtre, 
avec Vindication de tous les collaborateurs et 
compositeurs dont les noms sont associés à 
rœuvre de Fauteur. 

Les éditeurs ont pensé que des vignettes spé- 
cialeSf accompagnant chacune des œuvres^ don^ 
neraient à cette édition un caractère plus élé- 
gant. Ils ont été heureusement secondés par le 
talent de dessinateur de M. E. Reybert, archi- 
tecte, qui a composé y à cet effets pour chaque 
série, une suite de ^motifs gracieux d'orne- 
ments et d'attributs, formant tête de pages et 
culs-de-lampe, et 2*appelant ingénieusement les 
différents genres traités par Eugène Scribe. 

L'avertissement que les éditeurs ont placé en 
tête de cette nouvelle édition indiquant sufâ- 
samment le but de Vimportante publication 
qu'ils ont entreprise, nous nous bornerons à le 
reproduire ici, en le faisant suivre d'un catalogué 
détaillé indiquant, par série, les ouvrages qui 
sont compris dans chaque volume. {Les 2*, 4* 
et 6* séries seront ultérieurement développées.) 




'^t:^ 




AVERTISSEMENT 



DES ÉDITEURS 



Eugène ScKifiE^ né à Paris le 24 décembre 1791 
et mort le 20 février 1861, a composé, seul ou en 
société, et fait représenter sur les divers théâtres de 
Paris, pendant une période de cinquante ans (de 1811 
à 1861), plus de quatre cents pièces^ dont trois cent 
cinquante au moins ont été imprimées isolément 
et dans différents recueils. Il a, en outre, publié, 
dans plusieurs journaux ou revues périodiques, des 
Proverbes y des Nouvelles ^ des Romans^ etc. 

Les principales éditions de ses Œuvres parues 
jusqu'en 1859 (il n'en a pas été publié depuis cette 
époque), bien que portant quelquefois le titre 
ai Œuvres complètes^ n'étaient, en réalité, que des 
recueils d! Œuvres choisies; elles ne comprenaient 
d'aiHeurs ni les proverbes, nouvelles et romans pu- 
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bliés depuis 1846, ni les pièces de théâtre repré- 
sentées depuis 1852*. . • 

Toutes ces éditions sont actuellement épuisées. 

Au moment d*entreprendre une nouvelle publi- 
cation des œuvres d'Eugène Scribe, ses éditeurs 
ont hésité sur le parti qu'il convenait de prendre 
pour mieux honorer sa mémoire. 

Devaient-ils se contenter de publier des Œuvres 
choisies^ composées seulement de ses ouvrages dra- 
matiques ou autres, particulièrement consacrés par 
un long succès? Devaient-ils au contraire offrir au 
public des Œuvres complètes^ c'est-à-dire la collec- 
tion de toutes les productions de sa plume féconde ? 

C'est à ce dernier parti qu'ils ont cru devoir s'ar- 
rêter; car, ce qu'ils voulaient, c'était non-seule- 
ment remettre en lumière des ouvrages si longtemps 

* Voici la liste de ces diverses éditions : 
1» 1827-1842. -- Aimé André. — Théâtre complet, -^ 

U vol. in-8o; 168 pièces, de 181â à 1840. 
2<* 1840-1842. — FuRNE et Aimé André. — Œuvres eom^ 

plètes, — 5 vol. gr. in-S**, en 10 tomes, à 2 colonnes : 

171 pièces, de 1812 à 1840. 
3® 1845. — FiRMiN DiDOT. — Œuvres choisies, — 5 vol. 

b-12 : 54 pièces, de 1815 à 1840. 
40 1852-1854. — Ledigre-Duquesne. — Œuvres complètes. ~~ 

Al vol. gr. ln-80, à 2 colonnes : 209 pièces, de 1812 à 1852; 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
5» 1854-1859. — Vialat et Marescq. — Œuvres illustrées. 

— 12 vol. gr. in-80, à 2 colonnes :'208 pièces, de 1812 à 1852; 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
60 1855-1859. — Michel Lévt. — Théâtre, Historiettes et 

Proverbes j Nouvelles et Romans, — 25 vol. in-18 : 123 pièces, 

de 1817 à 1852; et Proverbes, Nouv» Hes et Romans, de 182Î* 

à 1846. 
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et si justement applaudis; calait aussi, en réunis- 
sant l'œuvre entière de cet auteur, qui fut Tune des 
plus brillantes personnifications du théâtre contem- 
porain, le montrer dans toute la puissance de son 
travail et sous tous les aspects de son talent; c'é- 
tait enfin faire connaître les véritables causes de 
tant de succès, causes si bien expliquées du reste 
dans les discours qui ont été prononcés à l'Acadé- 
mie française, lors de la réception de son successeur : 
f II y avait chez Scribe, — a dit M. Vitet*, — 
(( une faculté puissante et vraiment supérieure qui 
<E lui assurait et qui m'explique cette suprématie 
tf sur le théâtre de son temps. C'était un don J'in- 

< vention dramatique que personne avant lui peut- 
« être n'avait ainsi possédé : le don de découvrir 
« à chaque pas, presque à propos de rien, des com- 
« binaisons théâtrales d'un e£fet neuf et saisissant ; 
« et de les découvrir, non pas en germe seulement 
(c ou à peine ébauchées, mais en relief, en action, 

< et déjà sur la scène. Pendant le temps qu'il faut 
« à ses confrères pour préparer un plan, il en achève 
« plus de quatre; et jamais-il n'achète aux dépens de 

< l'originalité cette fécondité prodigieuse. Ce n'est 
• pas dans un moule banal que ses fictions sont 
« jetées. S'il a ses secrets, ses méthodes, jamais il ne 
« s'en sert de la même façon. Pas un de ses ouvrages 

< qui n'ait au moins son grain de nouveauté... 

Réponse de M. Vitet au discours prononcé par M. Octave 
Feuillet dans la séance du 26 mars 18G3. 
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« Scribe avait le génie de l'invention dramatique. > 

< ..... Un des arts les plus difCciles dans le do* 
€ maine de l'invention littéraire, — disait au* 
€ paravant M. Octave Feuillet*, — c'est celui ik 
« charmer l'imagination sans l'ébranler, de toucher 
« le cœur sans le troubler, d'amuser les hommes 
c sans les corrompre : ce fut l'art suprême de 
« Scribe. > 

Les éditeurs n'ont donc pas craint de publier les 
œuvres réellement complètes d'Eugène Scribe. En 
agissant ainsi, ils ont songé à procurer au lecteur 
des éléments plus nombreux d'observation et dï- 
tude ; ils ont voulu aussi répondre à cette curiosité 
qui s'attache volontiers aux plus fugitives produc- 
tions d'un auteur célèbre. Et, quelque jugement<]iic 
l'on porte sur certaines de ces œuvres dépouillées 
du prestige de la représentation ou de l'attrait de 
l'actualité, ils pensent qu'elles iàtéresseront encore 
les amateurs de l'art dramatique. 

Tous les ouvrages compris dans la présente édi- 
tion ont él:é revus et collationnês avec soin sur les 
manuscrits originaux ou sur les éditions primitives, 
dans le but de rectiCer quelques erreurs et de répa- 
rer certaines omissions qui s'étaient successivcmeni 
glissées dans les éditions postérieures. 

Gette publication sera divisée en six séries dis- 
tinctes, comprenant chacune, par ordre chronolo- 

* Discours de réception de M. Octave Feuillet. 



gique, les divers ouvrages classés d'après leurgenre. 
savoir: — Comédies et Drame». — Comédies-Vau- 
devilles, — Opéras et Ballets. — Opéras-comiques. 
— Proverbes, Nouvelles, el Romans. — Œuvres di- 
verses et inédites. — Celte dernière série se compo- 
sera notamment de pièces de théâtre inédites, re- 
présentées -ou non, de lettres, de discours, de chan- 
sons et d' autres opuscules en prose ou en vers. 

Eugène Scribe aimait à associer au souvenir des 
principaux rôles de ses pièces Tes artistes <jui s'étaient 
distingués dans leur interprétation, et qu'il consi- 
dérait comme lui ayant apporté une part essentielle 
de collaboration. C'est pour se conformer à ce sen- 
timent que les éditeurs ont rappelé, dans cette nou- 
velle édition, en regard du nom des personnages, 
celui des acteurs qui avaient créé les rôles. 

La première édition des <%uvres d'Eugène Scribe 
portait, en tète, une Dédicace à ses collaborateurs. 
C'est également par cette dédicace que commence la 
présente édition. Elle exprime à la fois des senti- 
ments si modestes de la part de son auteur et si 
flatteurs pour ceux qui les ont inspirés, que ce 
serait faiH tort à l'un et aux autres que de ne pas 
la reproduire. 

EnOn, on a fait suivre cette dédicace du Discour 
de réception à l'Académie française, prononcé pa 
Eugène Scribe dans la séance du 28 janvier 1836 
seule préface qu'il ait voulu mettre en tête des pré 
cédenles éditions de ses œuvres. 
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Les éditeurs pensent que la publication de cette 
œuvre considérable permettra de mieux apprécier 
encore cet homme d'esprit, cet homme de bien, quî 
€ crut servir assez son pays en l'honorant*, > et 
dont on peut dire, à si juste titre, ce qu'il a dit lui- 
même de son confrère, ami et neveu J.-F. Bayard : 
— Il était du petit nombre de ceux qui^ fiers du 
titre d'homme de lettres, n'en ont jamais voulu 
d*autre ; étranger à tous les partis, il n*a spéculé 
sur aucune révolution, il n'a, flatté aucuns pou- 
voirs, même ceux qu'il aimait ! Il n'a sollicité ni 
honneurs, ni places, ni pensions ! il n'a rien de- 
mandé qu'à lui-tnéme ! Il a dû à son talent et à son 
travail, son bonheur et son indépendance. — Il en 
fut de même, en effet, d'Eugène Scribe, qui dut aussi 
à son travail^ son bonheur et son indépendance , ce 
que traduisait fidèlement sa devise : Inde forluna et 
liber las ^ — Indè liber et felix. 

• Discours dô réception de M. Octave Feuillet. 




ŒUVRES COMPLETES 



EUGENE SCRIBE 

DE L'iCUliHII nUNfAISE 

PREHIÈHE SÉRIE 

COMÉDIES, - DRAMES. 



TOHE I, 

atMr. — Fac-dmlla da ion éctOtu*. —ATsrttsunant duËdltenn. 
DMlcan IDX OdOsbontaon. 
DlKonn de rioptloa A VAcaMala tnu^H. 



LE ViLET DE so» RiviL. Comédte en an acte, en socièiè stu M. Germaiii DeU- 

Tigne. Tbèàrre de l'OdëoD, 19 mars I8ie. 
I.Es FittuEs INVISIBLES, MËlodrame en trais icles. en sotiéti me M». Htlei- 

Tllle et Delcstre-PoJrïDD. Théâtre de la Porte Saint-Hartio, 10 juin 1819. 
Li PuRtiN, Comédie en on acte, en lociélé irec HM. Delcstre-Poirson el 

Kèleeville. Théitre du CTmaass, £3 airll ISil. 
ViLtBiE, comfilie ea Iroîs actes, en société aiee M. HélesTÎHe. Théllre-Fran- 

fiis, tl décembre I8M. 
lioioLPBE, DU Frère rr SoecRi Drim» en nn acte, ea société aiéc U. IHétes- 

Tille. Tb6iire du Gymnase, 10 noTemhre IBt3. 
Lt HiiTtis SniET, Drame en an arte, en soelélé aiec H. Camille. Tbéâlre dn 

Gymnase, le Juillet tssï. 
Le Hieucs D'uiGKTr, Comédie en cinq totes. Ttiéâlre-Fnncsis, 3 dé- 
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Tome II. 

Là BoBÉHiRiiiK, ou L*AMiiuoDK u 1775, Dnme en cinq actes, en société a? ee 
M. MélesTille. Théâtre da Gymnase, !•' join 1819. 

Lks bico!isouLBLBs, Comédid en an acte. Théâtre-Français. 8 décembre 1899. 

Dix A3IS dk la tik d'cnb Femms, on les mauvais Goicssils, Drame en cinq actes 
et nenf tableau, eo société avec M. Terrier. Théâtre de la Porte Saint-Martin, 
17 mars 183S. 

Bertrand et Raton, ou L'Art de comspiiubr, Comédie en cinq actes. 
Théâtre-Français, il novembre 1833. 



Tome III. 

La Passion secrète. Comédie en trois actes. Théâtre-Français» I3*macs 1831. 

L'Ambitieux, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français, 97 novembre 1834. 

La Camaraderie, ou la Courte Échelle, Comédie en cinq actes. Théâtre- 
J'rançais, 19 janvier 1837. 

Les Indépendants. Comédie en trois actes. Théâtre-Français, 90 novembre 1837. 

Tome IV. 

La Calomnie, Comédie en ciaq actes. Théâtre-Français, 90 février 1810. 

La GRAND*IIàRE, ou les trois Amours, Comédie en trois actes. Théâtre da 
Gymnase. 14 mars 1840. 

Japhet, ou la Recherche d*cn Père, Comédie en deax actes, en société aree 
E. Vanderbrnch. Théâtre-Français, 90 juillet 1840. 

Le Verre d*eau, ou les Effets et les Causes, Comédie en cinq actes. 
Théâtre-Français, 17 novembre 1810. 



Tome V. 

Une Chaîne, Comédie en cinq actes. Thcàtre-Français, 99 novembre 1811. 

Oscar, ou le Mari qui trompe sa Femme, Comédie en trois actes, en société 
avec AI. Ch. DuTcyrier. Théâtre-Français, 91 avril 1849. 

Le Fils de Cromvtell. ou Une Restauration, Comédie en cinq actes'. 
Théâtre-Français, S9 novembre 1849. 

La Tutrice, ou l*Emploi des Richesses, Comédie en trois actes, en société 
avec M. Duport. Théâtre-Français, 39 novembre 1843. 



Tome YI. 

Le l'cFF, ou Mensonge et Vérité, Comédie en cinq actes. Théâtre-Françai;', 
S9 janvier 1848. 

Adrienne Lecouvreur, Comédie-Drame en cinq actes, en société avec IL E* 
LegouTé. Théâtre-Français, 14 avril 1849. 

Les Contes de la reine de Navarre, ou la Revanche de Pavie. Comédie en 
cinq actes, en société avec M. E. Legonvé. Théâtre -Français, 15 octobre 18^0. 
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Ton VIL 

Bataille de Dames, on U^i Ddel ex Avocr, Comédie' en trois têtes, en soeièté 
avec H. E. Legoavé. Théâtre-Français, 17 mars iS31. 

Mon Etoile, Comédie en un aete> Théâtre-Françâis, 6 féYrier 185 &• 
La Czarike, Drame en cinq actes. Théâtre-Français, 15 janvier 185S. 

Tome VllI. 

Feu Liokel, ou Qui viyba terra, Comédie en trois actes, en société avec 
U. Ch.Potron» Théâtre-Français, S3 janvier 1858. 

Les Doigts de fée. Comédie en ciilq actes^ en société avec M. E. Legoavé. 
Théâtre-Français, S9 mars 1858. 

Les trois Hacpin, ou La Veille de la régence, Comédie en cinq actes, ( n 
société avec M. IL Boisseaax. Théâtre do Gymnase, S3 octobre I8î>8. 

Tome IX. 

Rêves d'avour. Comédie en trois actes, en société avec M. de Biévitle. 
Théâtre-Frauçais, i^f mars ,18ô9. 

La Fille de trente ans. Comédie en quatre actes, en société avec M. E. de 
Najac. Théâtre du Vaudeville, 15 décembre 1859. 

La Frilecse, Comédie en trois actes. Théâtre dn Vaudeville, 6 septembre 1861. 




DEUXIÈME SERIE. 
COMÉDIES-VAUDEVILLES. 




TR0ISIÈ3IE SERIE. 

OPÉRAS. — BALLETS. 



TOHE 1. 

I.A SOHXiaDtiE, aa L'ARRiviE d'l» sotVEÀi; SKic:iEi:it, Dallei-PaDlaiLÏuK ru 
iroif atle», en saciilé »tec M. Anmer, mD.'inDe de L.-l.-t. IIÉrold. Théillrc ilt 
'0(iÉ», 19 »e[iteinb[£ I8SI. 

U HcETTE iK FoRTici, Opéri cu cinq >^le^ rn ïocii'iii avec M. Ccnoiii! 
Dclirlgnr, mn^qDC de D.-r.-E. Anber. Tbeltre ie l'Opéri, 39 fi:rricr iSiS. 

Li CoHTE (Ibt, Opéra rn deux iclïs, *d Eociété iree U. Deleîlrc-Poii»):- 
inasique de G. Uossini. Tïéllre de l'Oiicra, iO aaSt ixîg. 

Li Belle >u aois doruikt, Baltet-Pinto mime-Féerie en trois oelei, eo 
société avec M. Aumer, waslque de L.-J.-F. Hérold. Tliêâire du VOfii'. 
*} avril IM9. 

1 deux acte*, musique de C--L.-J. nansscns. Broiellc'. 

... -les, en lotitiù aie; H. Acmee. 

iuu!ique de ¥. Ilalévï- Tliéttre de l'Opéra, 3 iLai Iv33. 

I.T. Dieu et la Batadéhe, tu ll cornriiAXE luntnEire, Opfri-Bjllel e:i 
■leui aele^ nnsiqne de D.-f.-E. Anber. TbéJire de l'Opéra, 13 ortobrc 1830. 

Le Piiiltbe, Opéra en deux aetes, muslene de D.-F.-E, Aaber. Tliéllre île 
l'l)|)éra, SO juin 1S3I. 

l.'OnciE, BiUci-Panioinidie en itois aïtcs, en société avec M. Coratli, mniifiue 
Jj M. r.arafa. TnéOlre de ['Opéra, 18 juiiJel 1S3(. 

Tome 11. 

DoDEllT LE DiiHLE, Opéra eu rini; iele$, en sociélù avec M. Germain Delavi- 
i;iic, mn^tqae de G. Hcfvrbecr. Tlicilrc de l'Opéra, SI novembre IS3i> 

I.E Sehmeht, ou les FALx-MnssiTEtns, Opéra en trois acics, en société «icf 
U. HaiércB, mnsliiuc de D-'F-'Ë- Auber. l'beltre de l'Opéra, i" octobre M3i 

GvmvE III, ou LE ItiL HASQVJÏ, Opéra en cinq actci, musique de D.-F.-E- 
Anber. Tbélire de l'Opéra, 37 [évcioi 1833. 

Ali-Baba, ta L£i Qïauiite Touiins, Opéra en quatre ânes, en socittt »ic 
V. Hélcsville, musique de S. Cbérobini. Tliéliro de l'Opéra, ïijaiilct III3S. 
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TOSE III. 

La Jlive, Opéra en cinq actes, masiqae de F. Halévr. TbéJtre de l'Opéra. 
23 février 1835. 

Les Huguenots, Opéra en cinq actes, musique de G* Meyerbeer. Théâtre de 
l'Opéra, 29 février i8:iC. 

Gl'Ido et Ginevra, ou la Peste de Florence, Opéra en cinq actes, musiqae 
de F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 5 mars 1838. 

La Vouère, ou les Oiseaux de Boccace, Ballet-Pantomime en un acte» en . 
société avec Mademoiselle Thérèse Elssler, musique de C. Gide. Théâtre de 
rOpéra, 5 mai 1838. 

Le Lac des Fées, Opéra en cinq actes, en société avec M. Mélesville, musique 
de D.-F.-E. Auber. Théâtre de TOpéra, i«r avril 1839. 

La Tarentule, Ballet Pantomime en deux actes, en société avec M. Corail! , 
musique de C. Gide. Théâtre de l'Opéra, 2i juin 1839. 



Tome IV. 

La Xagarilla, Opéra en un acte, musique de M.-A. Narliani. Théâtre de TOpéra, 
38 octobre 1839. 

Le Drapier, Opéra en trois actes, musique dé F. Halévy. Théâtre de TOpéra. 
6 janvier 1840. 

Les Martyrs, Opéra en quatre actes, musique de G. Donizctti. Théâtre de 
rOpéra, 10 avril 1840. 

La Favorite, Opéra en quatre actes, en société avec MM. A. Roycr et G. Vjéz, 
musique de G. Donizetti. Théâtre de l'Opéra, 2 décembre 1810*. 

Carmagmola, Opéra en deux actes, musique de G.-L. Ambroise Thomas. 
Théâtre de l'Opéra, 19 avril 1841. 

DoM Sebastien, roi de Portugal, Opéra en cinq actes, musique de G. Doni- 
zctti. Théâtre de l'Opéra, 13 novembre 1843. 

Jeanne la Folle, Opéra en rinq actes, musique de A.-L. Clapisson. Théâtre 
de l'Opéra, 6 novembre 18 18. 



Tome V. 

Le Prophète, Opéra en cinq actes, musique de G. Meyerbeer. Théâtre de 
l'Opéra, 16 avril 1849. 

La Tempête, Opéra en trois actes, musiqae de F. Halévy. Londres, Théâtre de 
la Reine, 8 juin 1850. Paris, Théâtre-Italien, 2S février 1851. 

L'Enfant prodigue. Opéra en 5 actes, musique de D.-F.-E. Auber. Théâtre de 
l'Opéra, 6 décembre 1850. 

Zerline, ou la Corbeille d'oranges. Opéra en trois actes, musique de D.-F. 
E. Auber. Théâtre de l'Opéra, 16 mui 1851. 

Florinde, ou les Maures en Espagne, Opéra en quatre actes, musique de 
S. Thalberg. Londres, Théâtre de la Reine, 3 juillet 1851. 

Le Juif errant, Opéra en cinq actes, en société avec M. de Saiut-Gcorg. s. 
musique do F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 23 avril 1852. 
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Tome VI. 

La Nohse SANCI.AMTB, Opéra en cinq actes, en société avec M. Gemuia 
Delavigne, mosiqse de G-F. Gounod. Théâtre de TOpéra, 18 octobre I85i. 

Les Yépaes Sicilieiiiies. Opéra en cinq actes, en société avec M. Gh. Dovcfrier, 
mnsiqoe de G. YerdL Tliéâtre de l'Opéra, 13 jniu 1853. 

M^ftco Spada, ou la Fille ou Batidit, Ballet-Pantomime en trois actes, en 
société avec H. Mazillier, musique de D.-F.-E. Aubcr. Théâtre de l'Opéra, 
!«' avril 1857. 

Le GnEYAL de Brorze, Opéra-Ballet en quaire actes, musique de D.-F.-E. 
Auber. Théâtre de l'Opéra, 31 septembre 1857. 

L'AraiCAiNE, Opéra en cinq actes, musique de G. Heyerbeer. Théâtre de TOpcn, 
28 arril 1835. 




QUATRIÈME SÉRIE. 

OPÉRAS-COMIQUES. 




CINOUIÈMB SÉRIE. 
PROVERBES. - NOUVELLES. — ROMANS 



m FLicE, HistoriaUs 

Le jeure DocTEcn, o» le Uotui de fautkiiii. Historiette en aclion. Rt>tt dt 

Paru, Idall8î9. 
LETïTE-i-TiTi,oiiTitEilTEL]EDiBE!(FOSTE,Praierbe.i)»wdeParif, Jjinet 1830. 
Li CoKrERsioN, BU A l'ihfossibli nul n'est tend, Proverbe. tltoHt 4t Parti, 

Octobre 1830. 
PoTEMEiN, OH UN CtfEicE ixpiituL, ADecdoiB de 1* Bour de Russie. Rit»e âa 

Ptrit, Attil 18?1. 
Le Prix de u vie, Hiilorteue lir£e dei Mémoires d'ua gentlIboniDie de Bco- 

ligae. Eartpe lUtiraire, Hars IS33. 
JoDiTH, OR u Loge d'opëki, Histotielie cootemporaina. Pretie, Févrîer- 

Hirt 1S3T. 
Le Roi de cirkud, NoDrelle. Re^ue ie parit, Juillel 183T. 
Les MÀLBEum bediiel'i, Proierbe en trois pirtiec. CtfiMJifNiJmMf, Arril Ibsi. 

TombU. 

Là MiiTREssE INONTBE, NoDTelle. CaoïlUuHtiuKl, Join-Jaillet 1838. 

Citui Btiasum, Hoaielltb\uari(iae. JeunuHei Débalt, Août-Septembre 1839 

Hàvhici, Bittorietie eontomporaine. Siècle, Décembre l8tWanvi«[ iBu. 

To»E» m, IV, V. 

PIQVILIO AUUOl, «K LE! HAnBEg tOdS tBOltM Illi ROUai. SUcIt. HtlS- 
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Tome VI. 

Lb Filleul d'Am 4DI8, ou les Amours d*une f£b, Roman de cheTalerie. ConÊtUu' 
tioHuel, Nofembre-Uéeembre 1855. 

Noélie. Nouvelle. Con^titUlionnel, M ars-ÀTril 1859. 

Tome VU. 

Lk jeuxc Allemagne, ou. les Yeux de ma tante, Rooutn. ConsWMtunnrl, 
Janvier-Mars 18S7. 

Tome VIII. 

Fleurette (Histoire d'une bouqtfeticre}, Roman. CotutitutionueL Octobre- 
Décembre 18G0. 




SDUÈIIE SÉRIE. 
ŒUVRES DIVERSES ET INÉDITES. 




I^:j-lap. Pj)ULI)UP0KX4LntAKm-Jacqties-Ri:usscca 



œUVI^ES COi^PLETES 

EUGÈNE SCI\IBE 



UDE,VII-LES 




^ UE COURBAT DÈS MONT AGI 

LE CAFÉ DES VAt^ËTÉS — TOUS t-ES ' 

9 I-B PETCT DE^AGON — t.ES COMICES D' 

-^ LES NOUVELLES 

^*li!- CHACTAS ET 




PAF^IS 
B. DENTU, LlBF^IF^-ÉDITEUR^ 

PALilS-BOTAL, 17-19, GAIKB[B h'oBLÉANS 




^ é 



WOL XIVPûM;4triB Jeta- 
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